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Au  moment  où  un  grand  talent ,  devenu  tout  à 
coup  indigne  de  lui-même  ,  vient  de  faire  à  la  plus 
grande  renommée  du  siècle  un  outrage  qui  rejaillit 
sans  cesse  sur  la  révolution  et  sur  la  France,  nous 
sommes  heureux  de  pouvoir  opposer  une  véritable 
Histoire  de  Napoléon  à  la  volumineuse  et  indigeste 
compilation  de  sir  Walter  Scott.  Quel  nom  donner 
à  cette  étrange  publication ,   tantôt  semblable  à  un 
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roman  pour  le  Ibnd  et  pour  la  forme ,  lanlot  pas- 
six>nnée  comme  le  faclum  d'une  partie  intéressée  qui 
ne  se  ferait  aucun  scrupule  de  mentir  au  proiit  de  sa 
cause?  Accoulumé,  dans  ses  compositions  originales, 
à  défigurer  l'histoire  ])ar  le  mélange  adultère  du  faux 
et  du  vrai ,  Walter  Scott  la  profane  ici  avec  scandale , 
tant  son  ouvrage  atteste  ou  la  profonde  ignorance  des 
choses  les  plus  connues  ,  ou  l'étonnante  infidélité  des 
récils  ! 

On  ne  peut  adresser  aucun  de  ces  reproches  à 
M.  de  Norvins  ,  qui  semble  saisir  un  à-propos  en 
nous  offrant  le  fruit  de  ses  veilles  ,  dans  une  Vie 
de  Napoléon  écrite  sous  les  seuls  auspices  de  la 
vérité.  Souvent  placé  de  manière  à  voir  de  près  la 
direction  imprimée  aux  affaires ,  témoin  des  événe- 
mens  ,  habitué  de  bonne  heure  à  contempler  l'homme 
extraordinair-e  qui  les  faisait  naître  ,  les  dii'igeail ,  ou 
luttait  contre  eux  avec  toute  la  force  d'un  caractère 
indomptable  et  d'un  puissant  génie  ,  l'auteur  était 
déjà  plein  de  son  sujet  avant  de  l'aborder;  cepen- 
dant il  l'a  étudié  comme  s'il  ne  l'eût  pas  connu.  Dès 
sa  première  apparition,  Napoléon  a  fixé  sur  lui  toute 
l'attention  de  son  futur  historien.  Non  content  d'in- 
terroger tous  les  écrits  ,  toutes  les  pubhcations  du 
temps,  M.  de  Norvins  a  recueilli  une  foule  de  do- 
cumens  nouveaux  sur  une  époque  où  l'on  disait 
avec  autant  de  sens  que  d'esprit  :  «  nous  faisons  du 
Tacite  tous  les  jours  »  ;  non  content  d'avoir  pu  saisir 
la  physionomie  de  tant  de  personnages  célèbres  qu'il 
a  vus  en  scène ,  et  d'ajouter  à  leurs  précieuses  con- 
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fidences  les  aveux  des  ëtrang-ers  désormais  aUran- 
chis  de  loules  craintes,  il  n'a  cessé  de  chercher  à  pé- 
nétrer, à  juger  Napoléon.  Aussi  Irouve-t-on  dans 
son  ouvrage,  outre  la  fidélité  des  souvenirs  et  Texac- 
titude  des  faits ,  la  plus  rare  intelligence  de  la  pen- 
sée ,  du  caractère ,  de  la  politique  et  de  la  situation 
de  Napoléon ,  dans  lequel  il  distingue  bien  l'homme 
et  le  gouvernant.  Sous  ce  dernier  rapport  surtout , 
M.  de  Norvins  mérite  une  attention  particulière  :  il 
a  compris  ,  par  exemple,  que  Napoléon,  héritier  de 
la  révolution  française,  qui  s  était  faite  homme  en 
lui  y  et  assumant  sur  sa  tête  toutes  les  responsabi- 
lités de  celte  révolution  vis-à-vis  des  étrangers ,  était 
souvent  la  France ,  et  ne  faisait  qu'un  avec  elle 
à  ses  propres  yeux  et  surtout  dans  l'opinion  de  ses 
ennemis.  Ainsi,  c'est  contre  la  France  que  la  guerre 
et  la  politique  conjurées  ensemble  agissaient,  en  unis- 
sant leurs  efforts  pour  abattre  celui  qui  voulait  que 
cette  France ,  aussi  enviée  de  nos  jours  que  sous 
le  règne  de  Louis  XIV ,  fut  grande  ,  riche  et  puissante. 
De  même  ,  les  ténèbres  dont  s'enveloppe  la  diplo- 
matie n'ont  point  empêché  l'auteur  de  mettre  au 
jour  la  longue  perfidie  des  étrangers  envers  cette 
même  France,  toujours  confiante  et  généreuse,  qui 
fut  tant  de  fois  trompée  sous  ses  anciens  rois ,  comme 
sous  Napoléon  assis  sur  leur  trône.  Naguère  encore  , 
la  prévention  des  écrivains  prenait  toujours  parti  pour 
les  princes  de  l'Europe  contre  Napoléon  ;  l'étude  assi- 
due des  faits  compai-és  conduit  l'auteur ,  non  pas  à 
prendre  parti  pour  Napoléon  contre  ses  adversaires  , 
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ce  qui  n'est  pas  d'un  historien ,  mais  h  rétablir  en  sa 
faveur  la  vérité  obscurcie  par  la  passion ,  la  politique 
et  l'esprit  de  parti.  Dans  Walter  Scott,  au  contraire, 
malgré  toutes  les  révélations  qui  ont  prouvé  qu'au- 
cun traité,  qu'aucune  paix  avec  Napoléon  n'ont  été 
sincères  de  la  part  des  alliés  ;  que  le  projet  de  le  ren- 
verser n'a  pas  cessé  un  moment  d'occuper  les  ca- 
binets. Napoléon  se  trouve  toujours  sacrifié  à  la 
Prusse,  à  l'Allemagne  et  particulièrement  à  l'Angle- 
terre. Walter  Scott,  qui  ne  se  lasse  pas  d'accuser  de 
violence  et  de  déloyauté  la  politique  de  Napoléon, 
pousse  la  partialité  au  point  de  justifier  jusqu'à  l'in- 
cendie de  Copenhague  ! 

Rien  ne  peut  surpasser  l'ignorance  des  faits  en 
Walter  Scott,  si  ce  n'est  la  fausseté  de  ses  jugemens 
et  son  affreuse  injustice,  qu'il  cherche  quelquefois 
à  déguiser  par  des  accès  de  véracité  sans  consé- 
quence. Qu'on  lise  dans  son  roman  ce  qui  concerne 
notre  intervention  dans  les  affaires  de  la  Suisse;  le  ré- 
cit du  projet  de  descente ,  qu'il  ridiculise  malgré  les 
mortelles  inquiétudes  qu'il  a  données  à  M.  Pitt  et  à 
l'Angleterre,  saisie  tout  entière  d'épouvante;  l'exposé 
du  blocus  continental ,  qu'il  traite  d'extravagance , 
quoique  cette  mesure  forte,  et  si  voisine  du  succès  dé- 
finitif, ait  mis  son  pays  en  péril  d'être  bouleversé  par 
une  révolution  d'autant  plus  terrible,  qu'elle  serait  sor- 
tie du  désespoir  d'un  peuple  sans  pain  et  sans  travail  ! 
Qu'on  regarde  la  campagne  de  Pologne,  où  il  nous 
peint  comme  presque  toujours  battus ,  même  à  Fi'ied-- 
land;  la  guerre  d'Espagne,  sur  laquelle  on  trouve  chez 
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lui  presque  autant  d'erreurs  que  de  mots  ;  le  tableau  de 
la  retraite  de  Moscou ,  plein  de  faussetés  matérielles 
et  de  folles  exagérations  ;  les  mensonges  avérés  sur 
la  campagne  de  Portugal  ;  l'éloge  des  soldats  anglais , 
élevés  au-dessus  de  tous  les  soldats  du  monde  ;  l'en- 
thousiasme porté  jusqu'au  délire  pour  Wellington, 
que  son  panégyriste  place  sur  un  piédestal  dont  Na- 
poléon forme  la  base  ;  et  l'on  se  convaincra  que  l'his- 
torien prétendu  n'a  mis  aucun  soin  dans  ses  recher- 
ches, aucune  attention  dans  ses  lectures,  aucune 
conscience  dans  son  travail.  Tout  semble  prouver 
qu'indifférent  pour  la  vérité ,  emporté  par  la  nécessité 
d'écrire  à  la  hâte ,  dominé  par  sa  passion ,  Walter 
Scott  a  composé,  au  lieu  d'une  histoire,  un  manifeste 
que  l'on  croirait  destiné  à  défigurer  Napoléon  et  à 
calomnier  la  France,  pour  réjouir  les  mânes  de  Cast- 
lereagh,  qui  lui  a  voulu  tant  de  mal  ! 

Il  sulfit  d'ouvrir  XHisloùe  de  Napoléon  par  M.  de 
Norvins,  pour  trouver  dans  la  seule  vérité  le  contre- 
poison des  erreurs  que  sir  Walter  Scott  a  voulu  accré- 
diter à  l'abri  de  son  nom.  Cette  réfutation  imprévue 
p<?r  l'écrivain  français  est  d'autant  plus  victorieuse, 
qu'elle  s'appuie  sur  l'autorité  des  laits,  et  qu'elle  est 
souvent  empruntée  aux  écrivains  étrangers  ou  enne- 
mis. Si  les  grandes  choses  que  la  France  et  Napoléon 
ont  faites  ensemble  inspirent  de  l'enthousiasme  à  M.  de 
Norvins ,  il  n'écrit  ni  en  admirateur  exclusif  du  héros , 
ni  comme  un  Français  qui  ne  voit  au  monde  que  sa 
nation,  mais  en  historien  exact,  judicieux  et  lidèlc. 
S'il  saisit  avec  joie  l'occasion  d'honorer  la  France ,  il 
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ne  refuse  justice  à  aucun  aulre  pays.  Un  dernier 
parallèle  achèvera  de  fixer  l'opinion  des  lecteurs 
sur  l'esprit  et  l'impartialité  des  deux  écrivains.  Wal- 
ter  Scott,  naturellement  peu  porté  pour  les  principes 
libéraux ,  les  adopte  et  les  défend  dans  l'intention 
évidente  de  rabaisser  en  Napoléon  le  plus  redoutable 
des  ennemis  de  l'Angleterre  ;  M.  de  Norvins ,  en 
laissant  à  Napoléon  ses  proportions  héroïques  ,  dé- 
fend contre  lui  les  droits  constitutionnels,  et  assigne 
pour  cause  à  la  chute  du  grand  homme  la  fatale 
et  coupable  erreur  de  son  divorce  avec  la  liberté. 
Walter  Scott  s'applique  avec  une  misérable  complai- 
sance à  dégrader  la  majesté  de  la  douleur  dans  Napo- 
léon prisonnier  de  l'Angleterre  et  des  rois  vaincus  , 
rétablis  ou  créés  par  lui;  M.  de  Norvins,  d'accord  avec 
l'Europe ,  admire  plus  peut-être  le  captif  de  Sainte- 
Hélène  ,  que  l'empereur  après  la  bataille  d'Austerlitz  ; 
Walter  Scott  épouse  les  intérêts  du  lâche  el  barbare 
geôlier  de  Napoléon  ,  M.  de  Norvins  défend  la  cause 
de  l'hôte  du  peuple  anglais  ,  et  les  droits  sacrés  du 
malheur  ;  l'un  plaint  le  bourreau  ,  l'autre  a  pitié  de 
la  victime. 

Egalement  éloigné  de  la  prolixité  des  mémoires 
ou  de  la  brièveté  des  précis,  l'ouvrage  de  M.  de 
Norvins  ,  fruit  de  plusieurs  années  de  méditations  et 
de  travail ,  comprend,  dans  un  cadre  d'une  étendue 
convenable  et  proportionnée  au  sujet,  la  Fie  militaire, 
civile  et  politique  de  Napoléon.  On  trouvera  tout  en- 
tière ,  et  tracée  à  grands  traits ,  dans  l'histoire  que 
nous  annonçons ,  l'image  de  cet  homme  antique  et 


moderne ,  de  cet  homme  à  part ,  qui  rémiissait  en 
lui  seul  les  élémens  divers  de  la  natui-e  des  Alexan- 
dre ,  des  Annibal ,  des  César  et  des  Auguste ,  avec 
quelque  chose  du  génie  gigantesque  des  Tamerlan  et 
des  Gengis,  sans  cesse  combattu  et  tempéré  par  les 
lumières  du  siècle  et  la  résistance  de  la  civilisation 
européenne. 

Le  manuscrit,  entièrement  écrit  de  la  main  de  l'au- 
teur, et  prêt  pour  l'impression ,  formera  Quatre  volu- 
mes m-S°  d'environ  450  pages  chacun.  Les  éditeurs  au- 
raient pu  les  faire  paraître  à  la  fois;  mais  dans  une  vie 
comme  celle  de  Napoléon ,  il  est  une  foule  de  scènes 
caractérisliques  qui  méritent  d'être  retracées  par  le 
burin  ;  d'un  autre  côté ,  des  Cartes  et  des  Plans  sont 
indispensables  pour  l'intelligence  des  grandes  actions 
militaires  qui  ont  rais  tour  à  tour  les  puissances  de 
l'Europe  à  la  merci  de  leur  vainqueur  ;  enfin ,  la  re- 
connaissance publique  demande  ici  les  Parti  aits  d'un 
certain  nombre  d'hommes  que  nous  avons  vus  s'il- 
lustrer ,  dans  diverses  carrières ,  sous  les  ordres  de 
Napoléon.  Jaloux  de  remplir  ces  conditions  indispen- 
sables ,  les  éditeurs  ont  adopté  le  parti  de  publier 
l'ouvrage  de  M.  de  Norvins/>rtr  livraisons  qui  pa- 
raîtront régulièrement  tous  les  Dix  jours.  Quatre 
livraisons  formeront  un  volume  ;  le  prix  de  chacune 
d'elles  ,  accompagnée  des  Vignettes  y  des  Cartes ,  des 
Plans  ou  des  Portraits  qui  lui  appartiennent,  sera  de 
2  fr.  50  c.  pour  les  souscripteuis.  Passé  le  15  octobre, 
chaque  livraison  se  paiera  3  fr. 

L'ouvrage,  confié  aux  presses  de  M.  Pinard,  ne 
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laissera  rien  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  perfection 
typographique  ;   il  sera  imprimé  sur  papier  fin  des 
Vosges  satiné,  en  caractère  cicero  neuf,  et  fondu 
exprès. 

En  l'absence  de  Fauteur,  M.  Tissot  a  bien  voulu 
se  charger  de  donner  des  soins  à  cette  édition. 

La  première  hvraison  a  paru  le  15  septembre. 

ON  SOUSCRIT  A  PARIS: 

CHEZ  AMBROISE  DUPONT  ET  C%  LIBRAIRES, 

EDITEURS     DB    l'hisTOIBE    MILITAIRE     DES    FRANÇAIS    PAR    CAMPAGNES, 

RUE    VIVIENNE,    N°    16. 

Le  même  ouvrage,  traduit  en  Castillan  sous  les  yeux  de  Tauleur,   paraîtra   aussi 
par  livraisons ,  orne'es  de  portraits ,  vignettes  ,  cartes  et  plans. 
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PREFACE. 


Napoléon  a  élé  l'élude  de  ma  vie  depuis  le  1 8 
brumaire.  Dès  cette  époque,  j'avais  conçu  le  des- 
sein de  représenter  dans  un  tableau  fidèle  cet 
homme  si  imprévu,  si  neuf  dans  l'histoire.  Sous 
le  consulat  et  sous  l'empire,  je  m'attachai  à  recueil- 
lir et  à  mettre  en  ordre  de  nombreux  matériaux  ; 
j'avais  formé  un  ensemble  de  tant  d'élémens  qui 
composent  une  renommée  si  extraordinaire,  et  déjà 
une  grande  partie  de  l'Histoire  de  l'Empereur  était 
écrite  et  achevée  :  mais ,  par  degrés ,  l'étendue  et 
les  difficultés  de  l'entreprise ,  comparées  avec  mes 
forces,  m'inspirèrent  du  découragement.  Dans 
cette  disposition  d'espril ,  je  me  suscitai  à  moi- 
même  des  obstacles  dont  l'invincible  résistance 
était  plutôt  un  fantôme  de  mon  imagination  qu'une 
réalité.  L'examen  de  la  vie  de  ÏNapoléon ,  me  di- 
sais-je,  laisse  dominer  trois  grands  caractères  : 
l'excès  du  génie ,  l'excès  de  la  fortune  et  l'excès 
I.  a 
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du  malheur.  L'écrivain,  quel  qu'il  puisse  être, 
doit  trembler  à  l'aspect  de  ces  proportions  colos- 
sales. Mais,  en  adoptant  cette  idée  qui  me  détour- 
nait de  mon  premier  projet  comme  d'un  péril 
insurmontable ,  j'oubliais  qu'il  s'agissait  bien  plus 
pour  moi  de  raconter  la  carrière  de  Napoléon ,  que 
de  mesurer  la  hauteur  du  géant  de  la  guerre ,  de 
la  politique  et  du  gouvernement ,  et  que  si  je  fai- 
blissais dans  cette  dernière  tentative,  le  public 
tout  entier  viendrait  par  ses  souvenirs  au  secours 
de  mon  insuffisance.  Une  autre  objection  de  la 
crainte  avait  encore  arrêté  ma  plume  :  contempo- 
rain de  Napoléon ,  spectateur  de  son  règne ,  ho- 
noré de  quelque  confiance  sous  son  gouverne- 
ment ,  consterné  du  triomphe  des  étrangers ,  qui 
n'étaient  pas  moins  les  ennemis  de  la  France  que 
les  siens ,  profondément  affligé  des  souffrances  de 
ce  Prométhée  de  la  gloire  ,  je  craignais  d'être  en- 
core trop  frappé  de  ce  que  j'avais  vu  s'élever, 
briller  et  disparaître ,  pour  que  mon  jugement 
pût  être  désintéressé  sur  les  merveilles  de  la  pé- 
riode de  vingt-cinq  années,  qui  commence  à  la 
bataille  de  Montenotte  et  finit  avec  la  longue  et 
cruelle  agonie  de  Sainte-Hélène. 

Mais  j'aurais  dû  sentir  que  les  scrupules  de  la 
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bonne  foi,  qui  ne  m'abandonnerait  jamais  dans  le 
coins  du  travail,  me  serviraient  de  préservatifs 
contre  les  erreurs  de  la  passion ,  et  que  d'ailleurs, 
dussé-je  me  laisser  entraîner  par  elle  à  mon  insu , 
la  qualité  de  témoin  avait,  au  lieu  des  inconvé- 
niens  que  je  redoutais ,  d'immenses  avantages.  En 
effet ,  l'écrivain  qui  a  vu  les  faits  qu'il  raconte , 
qui  a  reçu  d'eux  une  impression  inévitable ,  qui 
a  pu  comparer  comme  moi  cette  impression  avec 
les  manifestations  de  la  joie,  de  la  crainte  ou  de 
l'espérance  d'un  peuple  dont  les  destinées  étaient 
entre  les  mains  d'un  homme ,  a  dans  le  cœur  des 
souvenirs  profonds,  devant  les  yeux  des  images 
fidèles,  dans  l'esprit  des  jugemens  qui  ont  été 
faits  par  tout  le  monde  au  moment  même  de 
l'événement.  Comme  peintre ,  il  porte  en  lui  la 
véritable  physionomie  des  hommes  et  des  choses  ; 
et  comme  historien,  son  rôle  se  borne  souvent 
à  celui  de  rapporteur  exact,  quand  il  semble 
n'émettre  que  son  opinion  personnelle.  Ce  sont 
là ,  sans  doute ,  des  élémens  de  vérité  bien  pré- 
cieux ,  et  dont  aucun  talent  ne  peut  entièrement 
réparer  ou  compenser  l'absence.  Ainsi  les  rai- 
sons qui  me  faisaient  interrompre  une  entreprise 
à  laquelle  j'avais  consacré  tant  de  travail ,  n'a- 
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vaient  point  la  force  que  je  leur  prêtais  -,  je  cé- 
dai pourtant  à  leur  influence ,  et  je  me  bornai 
à  donner  le  tableau  politique  et  militaii^e  de  la 
campagne  de  1813.  Le  bienveillant  accueil  que 
cette  production  reçut  du  public ,  frappé  sans 
doute  des  révélations  nouvelles  qu'elle  contenait 
sur  une  époque  si  importante,  ranima  mon  cou- 
rage et  m'inspira  la  vive  tentation  de  reprendre 
le  vaste  sujet  que  je  méditais  toujours.  J'bésilais 
encore  cependant,  quand  une  circonstance  leva 
tous  mes  doutes. 

J'avais  appris  de  très  bonne  heure  ,  et  les  jour- 
naux me  rappelèrent  alors  que  sir  Walter  Scott 
avait  entrepris  d'écrire  la  vie  de  Napoléon.  Comme 
les  Lettres  de  Paul,  publiées  en  1822,  ne  ren- 
fermaient qu'une  suite  d'outrages  et  de  calomnies 
contre  l'armée  ,  contre  les  Français  et  contre 
l'Empereur,  je  me  sentis  tourmenté  du  besoin 
de  paraître  aussitôt  que  notre  ennemi  devant  le 
tribunal  des  contemporains,  avec  une  histoire 
du  grand  homme  qui  occupe  le  siècle  comme 
il  occupera  l'avenir.  Je  voulais  opposer  la  vérité 
à  la  passion ,  repousser  les  suppositions  de  la 
haine  par  l'éloquence  des  faits;  mais,  je  l'avoue, 
j'étais  loin  de  prévoir  que  mon  ouvrage  dût  être  , 
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;i  chaque  moment ,  la  réfutation  indispensable  et 
[)crpétuellc  des  ignorances  ,  des  fautes  ,  des  men- 
songes et   des  injustices  du   romancier  anglais. 
Jamais  un  tel  oubli  des  devoirs  les  plus  sacrés , 
dans  un  écrivain  qui  prenait  le  titre  d'historien 
à  la  face  de  l'Europe,  n'aurait  pu  entrer  dans 
ma  pensée.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  sentiment  qui 
m'inspirait  la  résolution  de  combattre  sir  Walter 
Scott,   ne  me  permit  pas  plus   de  calculer  les 
périls  où  j'allais  courir,  en  descendant  dans  la 
lice  contre  un  homme  chargé  de  tant  de  palmes 
littéraires ,  que  l'amour  de  la  patrie  ne  permet- 
tait à  un  soldat  français  de  compter  ses  ennemis 
en  1814.  J'avoue  aussi,  qu'un  moment  peut-être 
incertain  de  savoir  s'il  convenait  à  un  Français 
de  relever  le  gant  d'un  adversaire  qui  s'était  mon- 
tré aussi  inique  et  aussi  déloyal  dans  le  récit  des 
désastres  de  Waterloo ,  j'y  fus  tout  à  coup  dé- 
cidé,  en    relisant  dans  le  Mémorial  de  Sainte- 
Hélène  les  passages  suivans  (tome  3,  pages  239 , 
240,  211  )  :  «  Après  tout,  dit  Napoléon  qui  venait 
«  de  parcourir  le   recueil  calomnieux  de  Gold- 
«  smith,  après  tout,  ils  auront  beau  retrancher, 
«  supprimer,  mutiler ,  il  leur  sera  bien  difficile  de 
«  retrancher  tout-à-fait.     Un    historien    iraiiçais 
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0  sera  pourtant  bien  obligé  d'aborder  l'empire  ;  et 
«  s'il  a  du  cœur,  il  faudra  bien  qu'il  me  restitue 
«  quelque  cbose,  qu'il  me  fasse  ma  part,  et  sa 
«  tâche  sera  aisée  ;  car  les  faits  parlent  :  ils 
a  brillent  comme  le  soleil . 

«  J'ai  refermé  le  gouffre  anarchique  et  débrouillé 
«  le  chaos.  J'ai  dessouillé  la  révolution ,  ennobh 
«  les  peuples  et  raffermi  les  rois.  J'ai  excité  toutes 
«  les  émulations ,  récompensé  tous  les  mérites , 
«  et  reculé  les  limites  de  la  gloire  !  Tout  cela  est 
«  bien  quelque  chose  !  Et  puis  ,  sur  quoi  pour- 
«  rait-on  m'attaquer,  qu'un  historien  ne  puisse  me 
«  défendre  ?  Serait-ce  mes  intentions  ?  mais  il  est 
«  en  fonds  pour  m'absoudre.  Mon  despotisme  ? 
«  mais  il  démontrera  que  la  dictature  était  de 
«  toute  nécessité.  Dira-t-on  que  j'ai  gêné  la  li- 
«  berté  !  mais  il  prouvera  que  la  licence ,  l'anar- 
«  chie ,  les  grands  désordres  étaient  encore  au 
«  seuil  de  la  porte.  M'accusera-t-on  d'avoir  trop 
«  aimé  la  guerre  ?  mais  il  démontrera  que  j'ai  tou- 
«  jours  été  attaqué.  D'avoir  voulu  la  monarchie 
«  universelle  ?  mais  il  fera  voir  qu'elle  ne  fut  que 
«  l'œuvre  fortuite  des  circonstances  ;  que  ce  fu- 
ft  rent  nos  ennemis  eux-mêmes  qui  m'y  condui- 
«  sirent  pas  à  pas.  Enfin  ,  sera-ce  mon  ambition  ? 
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0  ah  !  sans  doule ,  il  m'en  trouvera ,  et  beaucoup  ; 
«  mais  de  la  plus  grande  et  de  la  plus  haule  qui 
«  fut  peut-être  jamais  !  Celle  d'établir,  de  consa- 
«  crer  enfin  l'empire  de  la  raison  ,  et  le  plein 
«  exercice ,  l'entière  jouissance  de  toutes  les  fa- 
«  cultes  humaines  !  Et  ici ,  l'historien  peut-être  se 
«  trouvera  réduit  à  devoir  regretter  qu'une  telle 
«  ambition  n'ait  pas  été  accomplie,  satisfaite!...  » 

Dès  ce  moment ,  je  rentrai  dans  la  carrière 
avec  la  ferme  résolution  de  la  parcourir  jus- 
qu'au bout,  et  je  me  consacrai  tout  entier  à  cette 
même  entreprise  devant  laquelle  j'avais  reculé 
avec  effroi.  C'est  le  fruit  de  mes  anciennes  veilles 
et  de  mes  nouveaux  efforts  que  j'offre  en  ce 
moment  au  public.  Voici  ce  que  je  disais  de  Na- 
poléon dans  la  préface  du  Portefeaillc  (^^1813  : 

«  Napoléon  est  plutôt  un  homme  de  Plular- 
que  qu'un  héros  moderne.  Il  est  tombé  comme 
un  être  d'une  nature  unique  au  milieu  d'une 
civilisation  qui  lui  était  contraire.  Il  s'est  trouvé 
le  prisonnier  de  cette  civilisation ,  mais  un  pri- 
sonnier souvent  irrité  contre  ses  entraves.  Qu'a 
produit  cette  contrainte ,  où  l'enchaînaient  les 
mœurs  d'une  vieille  société  ?  ne  pouvant  les  dé- 
truire ,  ])arce  qu'au  tcnq)S  appartient  un  pareil 
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changement ,  il  s'était  emparé  de  ces  moeurs  ; 
et  pour  les  approprier  à  sa  nature .  il  avait  dû 
les  pousser  à  l'excès ,  sous  quelque  forme  qu'elles 
se  fussent  présentées  à  lui ,  soit  dans  la  carrière 
des  armes ,  soit  dans  celle  du  pouvoir  ;  mais  aussi 
il  leur  avait  imprimé  un  grand  caractère  par  l'in- 
fluence de  ses  lois  civiles ,  et  par  la  régularité 
de  sa  majestueuse  administration. 

«  Telles  sont  les  phases  de  la  vie  de  cet  homme 
qui  nous  a  gouvernés. 

«  La  prise  de  Toulon  l'annonce  à  l'armée  ; 
le  canon  de  vendémiaire  l'annonce  à  la  France  ; 
les  trophées  de  l'Italie  l'annoncent  à  l'Europe  ; 
la  conquête  de  l'Egypte  l'annonce  au  monde.  Il 
levient  armé  des  mœurs  militaires  contre  les 
mœurs  politiques  de  la  France.  Au  18  bru- 
maire, il  brise  les  tables  de  la  loi  répubhcaine, 
et  il  se  met  debout  sur  l'autel  de  la  pairie. 
Là,  il  règne  au  nom  de  la  liberté,  et  couvre  la 
France  des  monumens  de  son  s^énie.  Au  milieu 
de  ces  monumens  s'élève  le  Code  immortel  de 
nos  lois  civiles.  Mais  Napoléon  regarde  le  con- 
tinent ,  et  n'y  voit  qu'un  ennemi  qui  soit  à  la 
fois  implacable  et  invulnérable  :  c'est  l'Angle- 
terre.   Celte    découverte    est   terrible   pour   les 
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Français  ;  car  elle  le  condamnera  à  cire  tou- 
jours armé  pour  soutenir  cette  lulle,  ce  duel 
à  outrance.  Il  se  croira  trop  faible ,  s'il  ne  reste 
que  le  mandataire  du  pouvoir  qu'il  a  créé ,  et 
il  voudra  régner  en  son  propre  nom.  Immense 
erreur  qui  frappe  de  stupeur  l'Europe  et  le 
monde!  Il  détrône  le  consulat  comme  il  a  dé- 
trôné le  Directoire.  Alors  il  devient  le  captif  vo- 
lontaire des  mœurs.  Il  se  fait  roi  !  Il  touche 
de  son  sceptre  les  plus  fougueux  citoyens  et  les 
change  en  courtisans.  Ce  n'est  point  assez  :  cette 
métamorphose  doit  frapper  aussi  les  républiques 
qu'il  a  faites ,  et  elles  se  changent  toutes  en 
royaumes.  Ce  n'est  point  assez  :  il  brise  aussi 
son  mariage  avec  une  citoyenne,  et  la  fille  des 
Césars  est  dans  son  lit.  Le  voici  l'héritier  des  cou- 
tumes royales  ;  le  voici  souverain  absolu.  Mais  le 
despotisme  dont  il  est  revêtu  lui  donne  une  bril- 
lante inspiration  ;  il  veut  que  la  France  puisse  se 
passer  du  monde  entier,  et  la  France  civile  achève 
plus  rapidement  la  conquête  de  toutes  les  indus- 
tries ,  que  la  France  militaire  n'achève  celle  des 
Etats  Ugués  contre  lui.  Bientôt  il  a  conçu  le  vaste 
projet  de  reconstruire  la  vieille  royauté  de  l'Eu- 
rope ,  que  son  avènement  a  sauvée  de  la  décompo- 
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sition  républicaine.  Il  le  prouve  de  deux  manières  : 
en  détrônant  les  rois  anciens ,  en  faisant  des  rois 
nouveaux.  Il  met  sur  la  tète  du  faible  Joseph 
la  couronne  des  Espagnes  et  des  Indes,  et  les 
portes  de  Madrid  tombent  devant  lui.  C'est  là 
que  le  destin  et  T Angleterre  ont  marqué  sa  perte. 
C'est  de  là  aussi  qu'il  s'élance  au  cœur  de  la 
Russie,  pour  aller  livrer  une  autre  bataille  de 
Wagram  à  cette  inévitable  Angleterre  ;  et  à  huit 
cents  lieues  de  sa  capitale  ,  dans  la  métropole 
incendiée  d'un  empire  de  l'Asie ,  il  ose  attendre 
que  les  clefs  du  pôle  lui  soient  apportées  !  Les 
hommes  n'ont  pu  s'opposer  à  sa  marche  triom- 
phante ;  il  ne  reste  plus  que  la  nature  pour  dé- 
fendre l'indépendance  du  Nord.  Napoléon  est 
vaincu  par  elle.  Il  cède  à  une  loi  inexorable.  Il 
cède,  et  il  ne  fuit  pas.  Dans  cette  retraite  de- 
vant les  Scythes ,  c'est  lui  qui  se  reth'c  comme 
un  Scythe,  en  blessant  toujours  ses  ennemis.  Po- 
lotzk,  Malojaroslawetz  ,  Wiazma  ,  Krasnoë,  ont 
connu  les  braves  de  Moscou,  et  la  Bérésina  est 
immortalisée  !  Enfin  il  a  revu  Paris  ;  il  dit  :  «  Me 
voilà  seul ,  que  la  France  se  lève  encore  !  »  Et  la 
France ,  comme  si  elle  entendait  le  vainqueur  de 
Friedland  ,   donne  sa    dernière   armée.    Chaque 
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soldat  porle  un  crêpe  et  un  laurier  ;  le  crêpe 
est  pour  IMoscou  ;  le  laurier  pour  les  trois  vic- 
toires de  la  Saxe.  Après  la  première ,  Napoléon 
propose  la  paix  ;  après  la  troisième ,  il  la  propose 
encore,  et  il  s'égare  dans  un  armistice  qui  donne 
le  temps  à  l'Angleterre  de  rassembler  toute  l'Eu- 
rope contre  lui.  Le  congrès  de  Prague,  qu'il  a 
aussi  demandé ,  s'assemble  ;  mais  les  alliés  n'en 
ibnt  qu'un  tribunal  militaire,  où  Napoléon  est 
condamné  à  périr  les  armes  à  la  main.  Une  vic- 
toire seule  ne  peut  le  sauver  ;  mais  une  seule  dé- 
faite doit  le  perdre.  Il  l'éprouve  à  Leipsick ,  où  il 
est  trahi.  Tout  ce  qui  habite  au  delà  du  Rhin  le 
poursuit  dans  le  cœur  de  la  terre  française.  Avec 
cinquante  mille  hommes ,  il  soumet  encore  aux 
discussions  d'un  congrès  le  million  d'hommes  qui 
l'assiège.  Mais  le  mot  d'ordre  de  Prague  est  celui 

de  Châtillon,  et  Napoléon  est  encore  trahi! 

Il  tombe,  il  est  banni!  Il  va  régner  sur  l'ile  d'Elbe. 
Un  an  après  il  reparaît  avec  huit  cents  soldats 
qui  ont  vu  Marengo ,  Austerlitz ,  léna ,  Wagram , 
Friedland  et  Moskou.  De  Cannes  à  Lyon ,  il  mar- 
che au  nom  de  la  liberté  ;  de  Lyon  à  Paris ,  au 
nom  de  l'empire.  Si  jamais  il  y  eut  une  circon- 
stance où  le  salut  public  pouvait  décerner  la  die- 
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Lature ,  ce  fut  sans  doute  celle  de  mars  1816. 
Mais ,  dès  sa  première  séance ,  la  chambre  des  re- 
présentans  voulait  refuser  le  serment  à  Napoléon  ! 
Toutefois  les  élémens  du  gouvernement  impérial 
se  réveillent,  après  une  année  de  sommeil  ou 
d'oubli,  et  il  règne.  Le  premier  acte  de  son  pou- 
voir est  l'acte  additionnel  aux  constitutions  de 
l'empire  ,  au  lieu  d'une  nouvelle  Charte  que  la 
France  lui  demande.  Le  second  est  le  Cliamp-de- 
Mai  ,  représentation,  gothique  de  la  fédération 
de  1790;  mais  elle  n'est  pas  plus  heureuse  pour 
le  nouvel  empire ,  que  ne  l'avait  été  la  cour  plé- 
nière  pour  l'ancienne  monarchie.  Enfin ,  Na- 
poléon part  pour  combattre  encore  l'Europe  ;  il 
trouve  sa  journée  fatale  à  Waterloo,  le  Moskou 
de  la  restauration.  Il  revient,  les  ports  lui  sont 
ouverts  pour  vivie  et  mourir  libre.  C'était  son 
premier  serment.  Mais  il  veut  croire  à  l'hospita- 
lité anglaise ,  et  il  en  devient  le  captif.  Enfin , 
après  cinq  années  d'agonie ,  il  meurt  sur  un  ro- 
cher qui  garde  sa  cendre.  Les  vents  ont  porté  à 
tous  les  trônes  les  derniers  soupirs  de  Napoléon  , 
et  alors  seulement  peut-être  les  trônes  se  sont  crus 
délivrés. 

«  Sans  doute ,  une  telle  vie  est  plutôt  mervcil- 
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leuse  qu'instructive  pour  la  société  ;  car ,  dans 
l'espace  de  plusieurs  siècles ,  l'histoire  ne  pré- 
sente pas  un  homme  à  qui  Napoléon  puisse  être 
comparé.  Et  ce  n'est  qu'en  remontant  les  siècles, 
(|ue  l'on  pourrait  reconnaître  ses  ancêtres  histo- 
riques dans  Sésostris  ,  Cyjus ,  Alexandre ,  César 
et  Charlemagne.  Charles-Quint,  Henri  le  Grand  , 
Frédéric  le  Grand  ,  Catherine  la  Grande,  furent, 
si  on  peut  le  dire ,  des  souverains ,  des  grands 
hommes  plus  modernes  que  Napoléon.  Dans  cent 
ans ,  on  ne  comprendra  ni  l'apparition  ni  la  des- 
truction de  cet  homme  à  part  dans  l'histoire  comme 
dans  la  nature ,  qui ,  d'une  île  de  la  Méditerranée , 
s'élevant  tout  à  coup  sur  l'Europe  ,  la  domina  pen- 
dant vingt  ans,  disparut  de  la  terre,  et  laissa  ses 
débris  au  milieu  des  flots. 

«  La  vie  de  Napoléon  renferme ,  depuis  la  cam- 
pagne de  1 803  ,  de  ces  choses  que  la  superstition 
eût  autrefois  appelées  du  nom  de  fatalités.  Au 
nombre  de  ces  événemens  qui ,  aux  yeux  de  l'his- 
torien ,  auraient  paru  sortir  de  la  marche  ordi- 
naire, on  verrait  figurer,  en  Russie,  l'incendie  des 
villes  sur  le  passage  de  l'armée  française  ;  celui 
de  la  capitale  de  l'empire ,  au  moment  de  notre 
entrée  dans  ses  murs  ;  à  Moskou  ,  le  rêve  de  la  paix 
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pendant  quarante  jours  *,  dans  notre  retraite,  la  ge- 
lée prématurée  ;  la  rentrée  de  l'armée  en  Prusse 
entre  deux  défections  ;  en  Saxe  ,  la  yeille  de  la  vic- 
toire de  Lutzen ,  la  mort  du  maréchal  Bessières; 
le  lendemain  de  la  victoire  de  Wurschen ,  la  mort 
des  généraux  Bruyères,  Kirgener  et  surtout  de 
Duroc  ,  le  seul  confident  de  la  pensée  de  son 
maître  ;  à  Pirna  ,  le  mal  subit  de  Napoléon  ,  avant 
le  désastre  de  Vandamme  ;  en  France ,  la  veille  de  la 
première  grande  bataille,  bataille  perdue,  celle  de 
Brienne ,  Napoléon  à  peine  sauvé  par  Gourgaud  de 
la  lance  d'un  cosaque  -,  à  Troyes ,  la  première  dé- 
sertion française  devant  l'ennemi  ;  la  marche  d'Au- 
gereau  sur  Genève  au  lieu  de  Lons-le-Saulnier  ; 
la  coupable  reddition  de  Soissons  à  Bliicher,  qui 
n'avait  plus  d'asile  ni  de  retraite  ;  la  surprise 
du  duc  de  Raguse  sous  les  murs  de  Laon  ;  enfin , 
la  contre-marche  de  Doulevent  sur  Saint-Dizier 
et  Vitry,  qui  retarde  de  quarante-hiiit  heures  l'ar- 
rivée de  Napoléon  sous  les  murs  de  Paris  ! 

«  Telles  sont  les  fatalités  ,  ou  plutôt  tels  sont  les 
evénemens  qui  ont  pu  imprimer  quelque  chose 
de  prophétique  à  la  chute  de  Napoléon  ;  mais 
l'histoire  a  cela  de  moral  et  de  salutaire ,  qu'elle 
prouve  la  fausseté  du  merveilleux ,  l'absurdité  des 
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inductions  superstitieuses,  et  que,  par  l'explication 
des  causes  qui  produisent  les  éyénemens  ,  elle  les 
attribue  justement  aux  intérêts  ,  aux  passions  des 
hommes.  C'est  ainsi  que  mes  récits  montreront 
sans  cesse  que  la  prospérité  de  Napoléon,  comme 
sa  chute ,  appartiennent  à  lui  seul ,  et  non  à  la 
fortune,  divinité  fausse ,  idole  dangereuse  qu'il  est 
temps  de  détrôner  à  jamais ,  par  respect  pour  la 
raison  et  pour  le  bonheur  de  l'humanité. 

«  Quand  Napoléon  monta  au  pouvoir,  toutes  les 
imaginations,  toutes  les  espérances  le  portaient  à 
la  magistrature  suprême.  Toutefois  la  gloire  mili- 
taire ,  alors  toulc-puissante  sur  les  Français,  et  qui 
avait  jeté  sous  ]|ii ,  en  Italie  et  en  Egypte ,  un  autre 
éclat  que  sous  lej  autres  généraux,  contribua 
moins  à  son  élévation  que  l'habileté  dont  il  avait 
fait  preuve,  en  gouvernant  les  vaincus  avec  sa- 
gesse, après  sa  double  conquête,  en  dominant  les 
peuples  par  l'ascendant  d'un  caractère  nouveau 
dans  le  siècle ,  et  d'un  génie  jusqu'alors  inconnu. 
Fatiguée  des  rigueurs  et  des  convulsions  républi- 
caines ,  avilie  par  le  gouvernement  directorial,  qui 
avait  laisse  perdre  en  moins  d'une  armée  toutes  les 
conquêtes  de  Bonaparte ,  la  France  le  salua  du 
nom  de  libérateur,  quand  il  débarqua  à  Fréjus. 


"^ 
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La  commotion  de  la  présence  du  héros  fut  élec- 
trique ,  et  souleva  en  sa  faveur  les  camps ,  les 
villages  et  les  cités.  Jamais  homme  ne  fut  plus  na- 
tional que  lui  à  Fépoque  du  retour  d'Egypte.  Ni 
les  dragons  de  Sébastiani ,  ni  la  garnison  de  Pa- 
ris ,  ni  la  garde  directoriale ,  ne  firent  le  1 8  bru- 
maire; il  faut  attribuer  le  succès  de  la  journée  à 
l'opinion  civile  seule ,  et  sans  laquelle ,  même  alors, 
ce  coup  d'Etat  eût  été  impossible.  Un  parti  avait 
excité  Bonaparte  à  le  tenter  au  sortir  du  congrès 
de  Rastadt  ;  mais  il  avait  prudemment  jugé  que  la 
France  et  sa  propre  fortune  manquaient  de  la  ma- 
turité nécessaire  pour  sanctionner  un  aussi  grand 
changement ,  et  il  partit  pour  l'^^ypte ,  laissant 
cet  avenir  en  dépôt  dans  les  opinions. 

«  Napoléon  s'est  fait  empereur,  parce  qu'il  était 
premier  consul  à  vie  ,  parce  qu'il  venait  de  régner 
en  Egypte ,  parce  qu'il  avait  déjà  été  roi  à  Milan 
après  la  conquête  du  Piémont ,  parce  qu'il  avait 
exercé  la  souveraineté  sur  les  destinées  de  la 
France,  en  conquérant  la  paix  de  Campo-Formio , 
encore  plus  sur  le  Directoire  qui  la  refusait ,  que 
sur  l'Autriche  qui  la  demanda.  Napoléon  s'est  fait 
empereur ,  parce  que  les  constitutionnels  de  89 , 
qui  représentaient  la  révolution ,  et  Fouché ,  qui 
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représentait  la  Convention ,  et  les  capitalistes  qui 
voulaient  assurer  leurs  nouvelles  fortunes,  le  pres- 
sèrent de  prendre  la  couronne. 

«  ]Xapoléon  a  péri ,  parce  que  les  vieilles  monar- 
chies, de  tous  temps  jalouses  de  la  France,  en- 
traînant les  nouvelles  dans  leurs  tourbillons,  trou- 
vèrent, en  rompant  tout  à  coup  les  traités  et  les 
alliances  qu'elles  avaient  sollicités  du  vainqueur, 
l'occasion  de  détruire  à  la  fois  Napoléon,  la  ré- 
volution française  qui  l'avait  produit,  et  la  France 
telle  qu'il  l'avait  constituée,  c'est-à-dire  la  pre- 
mière puissance  du  monde  par  ses  lois  civiles, 
par  son  administration ,  par  son  régime  financier, 
par  sa  prospérité  industrielle,  par  son  territoire, 
par  sa  grande  civilisation ,  et  par  la  gloire  de 
ses  armes. 

«  Ainsi  ces  deux  extrêmes  de  la  vie  de  Napoléon, 
son  élévation  et  sa  chute,  peuvent  s'expliquer  par 
cette  observation  :  les  traités  de  paix  de  l'Europe 
avec  Napoléon  ne  furent  pour  elle  que  des  ar- 
mistices, parce  que  l'Angleterre  la  soldait  sans 
cesse  pour  renouveler  la  guerre  contre  Napoléon, 
dans  la  crainte  que  la  France,  en  paix  sous  un  si 
grand  souverain,  ne  devînt  la  métropole  de  l'u- 
nivers. Alors  Napoléon  put  se  croire  obligé  de 
I.  b 
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régner  sur  les  rois  de  l'Europe,  que  l'Angle- 
terre armait  contre  lui ,  ou  de  disparaître  du 
monde. 

«  Mais  en  contemplant  la  prodigieuse  destinée 
de  Napoléon,  en  méditant  sur  deux  résolutions 
qui  pouvaient  l'agrandir  encore  d'une  manière 
presque  démesurée,  l'historien  ne  peut  échapper 
à  une  considération  d'une  haute  importance;  par 
exemple:  si,  au  lieu  de  faire  du  18  brumaire 
une  révolution  politique.  Napoléon  n'en  eût  fait 
qu'une  révolution  militaire;  si,  au  lieu  de  s'at- 
tacher à  recréer  la  prospérité  de  la  France , 
comme  législateur  et  comme  souverain,  il  n'eût 
fait  de  la  France  qu'une  place  d'armes  ;  si ,  pro- 
fitant de  ce  que  les  mœurs  de  la  Répubhque 
avaient  pu  laisser  de  sauvage  et  d'indompté  dans 
le  caractère  des  armées,  il  les  eût  entraînées  à 
la  suite  d'un  conquérant  populaire,  comme  il 
l'était  alors,  et  au  nom  d'une  liberté  fanatique 
qui  n'eût  amnistié  que  les  peuples,  ceux-ci,  déjà 
passionnés  pour  les  principes  républicains,  se- 
raient venus  peut-être  d'eux-mêmes  déposer  à 
ses  pieds  les  sceptres  et  les  couronnes,  et  alors 
Napoléon  eût  été  invulnérable,  tandis  qu'il  cessa 
de  l'être  le  jour  où   il  courba  aussi   son  front 
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SOUS  le  bandeau  royal.  Mais  lors  même  que  cette 
audacieuse  hypothèse  semblerait  une  vérité  à  l'his- 
torien, ce  ne  serait  pas  une  raison  pour  qu'il 
osât  avancer  que  Napoléon  se  soit  trompé  vis-à- 
vis  de  lui-même  dans  ce  qu'il  a  entrepris  et 
exécuté.  Car  si  sa  nature  était  de  planer  sur  le 
monde,  dont  il  avait  pris  l'emblème  pour  di-a- 
peau,  il  était  né  aussi  l'homme  de  la  monarchie, 
et  même  de  la  monarchie  catholique,  et  non 
l'homme  de  la  Uberté  républicaine.  11  était  con- 
damné à  agir,  comme  il  l'a  fait,  soit  pour  s'é- 
lever, soit  pour  tomber.  Dans  ses  jeunes  années , 
sous  les  drapeaux  victorieux  de  Lodi  et  d'Arcole, 
le  cri  de  vive  la  république  n'était  pour  lui  qu'un 
cri  de  gloire,  conune  le  lut  depuis  pour  l'armée 
le  cri  de  vive  l'empereur.  Il  ne  lui  était  pas  donné 
de  se  modifier,  ni  de  transiger  avec  lui-même; 
vnr  il  revint  de  l'île  d'Elbe ,  comme  il  était  parti 
de  Fontainebleau.  Aussi,  en  1814  et  en  1815, 
accepta-t-il  son  adversité  comme  une  conséquence 
de  sa  haute  forlune,  et  ne  vit-il  que  de  l'ingrati- 
tude dans  les  trahisons. 

«  Napoléon  ne  s'est  point  trompé  non  plus, 
quand  il  se  croyait  tellement  nécessaire  qu'on 
n'oserait  pas  le  renverser.   C'est  à  tort  qu'on  lui 
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a  reproché  cette  haute  opinion  de  lui-même, 
comme  une  grande  erreur  de  la  vanité,  tandis 
qu'elle  n'était  que  l'expression  de  l'état  où  sa  puis- 
sance avait  placé  l'Europe.  Il  sentait  qu'il  était 
la  clef  de  la  voûte  continentale ,  et  il  pouvait 
croire  que  s'il  était  renversé  violemment ,  ce  se- 
rait la  révolution  qui,  tout  en  applaudissant  à 
sa  chute,  en  demanderait  raison  à  l'Europe.  Et 
en  effet,  l'armée  russe,  après  le  retour  de  Na- 
poléon et  de  son  armée  dans  la  limite  du  Rhin , 
s'arrêta  sur  les  hords  du  fleuve,  et  ce  fut  sur  le 
signal  donné  de  Paris  même ,  qu'elle  s'enhardit 
à  les  franchir.  Ce  fut  encore  de  Paris  que  cette 
même  armée,  stationnée  à  Troyes,  reçut  la  pres- 
sante invitation  d'arriver  à  toute  course  sous  les 
murs  de  la  capitale ,  pendant  que  Napoléon , 
trompé  par  des  rapports  infidèles ,  manœuvrait 
de  Doulevent  sur  Vitry,  contre  une  division. 
Ce  ne  fut  pas  l'Autriche  qui  rompit  le  congrès 
de  Châtillon  ! . . .  et  même  en  1815,  la  Russie  et 
l'Autriche  étaient  à  sept  journées  du  champ  de 
bataille  !... 

«  Peut-être  jugera-t-on  que  ces  idées  mérite- 
raient de  plus  grands  développemens  ;  mais  ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  les  produire.  Qu'y  a-t-il  donc 
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de  plus  merveilleux  que  l'élévation  et  la  chute  de 
Napoléon  ?  ïXapoléon  lui-même. 

«  Une  histoire  de  la  vie  de  Napoléon ,  bien  que 
remplie  des  faits  de  toute  nature  qui  ont  établi 
sa  renommée,  a  encore  besoin  des  conjectures  et 
des  commentaires  de  l'histoire  sur  l'origine  et  sur 
les  conséquences  de  ces  faits  eux-mêmes ,  quand 
ils  ne  sont  pas  expliqués  par  Napoléon ,  ou  révélés 
par  d'autres  autorités  imposantes.  » 

Je  ne  puis  terminer  cette  préface,  déjà  trop 
longue  peut-être,  sans  combattre  cette  assertion 
de  sir  Walter  Scott ,  que  Napoléon  avait  à  choisir 
entre  Cromwel  et  Washington,  et  qu'il  préféra 
être  Cromwel.  Toutes,  les  personnes  qui  ont  connu 
Napoléon ,  savent  que  la  nature  n'avait  pas  plus 
créé  en  lui  un  Cromwel ,  qu'un  Washington  ou 
un  Monck.  Il  lui  appartenait  uniquement  d'être 
ce  qu'il  a  été ,  de  faire  ce  qu'il  a  fait  ;  il  lui  ap- 
j)artenait  de  se  servir  des  élémens  de  la  liberté 
comme  de  ceux  de  la  monai^hie ,  pour  rendre  po- 
pulaire la  domination  qu'il  exerça  sur  la  France. 
Cette  domination ,  son  génie  militaire  l'étendit 
sur  l'Europe  qui  ne  cessa  de  le  provoquer  à  la 
guerre,  dans  l'espoir  d'user  les  forces  du  géant 
qui  se  consumerait  a  lorce  de  victoires  rempoi- 
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tées  sur  ses  irréconciliables  ennemis.  Le  calcul 
était  juste  :  victorieux  pendant  vingt  ans ,  Na- 
poléon a  succombé  enfin  sous  les  coups  de  ses 
alliés,  qui  ne  cessèrent  jamais  d'être  ses  ennemis. 
La  dernière  coalition  ne  fut  qu'une  révolte  de 
captifs  qui  ont  fmi  par  terrasser  leur  maître  avec 
les  fers  qu'il  leur  avait  donnés.  Si  Napoléon  eût 
pris  le  rôle  de  Washington ,  il  eut  été  plus  tôt 
abattu.  Mais  l'assimilation  de  Napoléon  à  Cromwel 
est  une  horrible  injure  pour  celui  qui,  en  1815, 
a  pu  prononcer  sur  l'existence  d'une  partie  de  la 
famille  royale  !  ! 

Napoléon  avait  entendu  dire  aussi  qu'il  devait 
èlre  le  Washington  de  l'Europe  ;  et  voici  comme 
il  traite  cette  question,  page  467  du  premier  vo- 
lume du  Mémorial  de  Sainte-Hélène  : 

«  Arrivé  au  pouvoir,  on  eût  voulu  que  j'eusse 
«  été  un  Washington  :  les  mots  ne  coûtent  rien  ; 
«  et  sûrement  ceux  qui  l'ont  dit  avec  tant  de  faci- 
«  lité,  le  faisaient  sans  connaissance  des  temps,  des 
«  lieux,  des  hommes  et  des  choses.  Si  j'eusse  été 
«  en  Amérique,  volontiers  j'eusse  été  aussi  un 
«  Washington,  et  j'y  eusse  eu  peu  de  mérite  ;  car 
«  je  ne  vois  pas  comment  il  eût  été  raisonnablement 
«  possible  de  faire  autrement.  Mais  si  lui  s  élail 
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«  trouvé  en  France,  sous  la  dissolution  du  dedans 
«  et  sous  l'invasion  du  dehors,  je  lui  eusse  défié 
«  d'être  lui-même  ;  ou  s'il  eût  voulu  l'être ,  il  n'eût 
«  été  qu'un  niais ,  et  n'eût  l'ait  que  continuer  de 
«  grands  malheurs.  Pour  moi,  je  ne  pouvais  être 
«  qu'un  JF ashington  couronné:  ce  n'était  que  dans 
«  un  congrès  de  rois ,  au  milieu  de  rois  vaincus  ou 
«  maîtrisés,  que  je  pouvais  le  devenir.  Alors,  et  là 
«  seulement,  je  pouvais  montrer  avec  fruit  sa  mo- 
«  dération ,  son  désintéressement ,  sa  sagesse.  Je 
«  n'y  pouvais  raisonnablement  parvenir  qu'au  tra- 
ct vers  de  la  dictature  universelle.  Je  l'ai  préten- 
«  due;  m'en  ferait-on  un  crime?  Penserait-on  qu'il 
«  fût  au-dessus  des  forces  humaines  de  s'en  démet- 
«  tre?  Sylla,  gorgé  de  crimes,  a  bien  osé  abdiquer, 
«  poursuivi  par  l'exécration  publique  !  Quel  motif 
«  eût  pu  m'arrêter ,  moi  qui  n'aurais  eu  que  des 
«  bénédictions  à  recueillir  ! ...  Il  me  fallait  vaincre 
«  à  Moskoul....  Combien,  avec  le  temps,  regret- 
«  teront  mes  désastres  et  ma  chute  ! . .  Mais  deman- 
o  der  de  moi,  avant  le  temps,  ce  qui  n'était  pas  de 
«  saison,  eût  été  une  bêtise  vulgaire  ;  moil'annon- 
«  cer,  le  prononcer,  eût  été  pris  pour  du  verbiage, 
«  du  charlatanisme  ;  ce  n'était  point  mon  genre... 
«  Je  le  répète,  il  me  fallait  vaincre  à  Moskou!...  » 
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Voilà  comment  Napoléon  explique  Napoléon  ; 
je  me  suis  étendu  particulièrement  sur  son  carac- 
tère ,  parce  que  j'ai  cru  ce  préliminaire  indispen- 
sable pour  préparer  le  lecteur  à  l'histoire  d'un 
homme  dont  la  vie  nous  présente  un  être  à  part , 
sans  aucun  terme  de  comparaison  dans  les  fastes 
du  monde.  Quant  à  moi,  je  déclare  que  je  n'au- 
rais pas  entrepris  d'écrire  cette  grande  histoire, 
si  je  ne  m'étais  senti  également  possédé  du  besoin 
de  rendre  hommage  à  la  vérité ,  et  du  désir  d'ho- 
norer la  France. 
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La  noblesse  historique  de  l'île  de  Corse  remonte 
aux  temps  fabuleux,  c'est-à-dire  aux  premiers 
âges  de  la  civilisation.  Cadmus,  fils  d'Agénor, 
dit  Hérodote ,  cherchant  Europe  par  toute  la 
terre ,  s'arrêta  dans  celte  île ,  et  y  laissa  son  pa- 
rent Membliarius  avec  des  Phéniciens  :  ceux-ci 
la  nommèrent  Callisto.  Théras ,  de  la  famille 
I.  I 
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royale  de  Sparte ,  continue  le  père  de  l'histoire , 
chargé  d'aller  établir  une  colonie  de  Lacédénio- 
niens ,  partit  avec  trois  vaisseaux  ,  et  aborda  dans 
l'île  de  Callisto  ,  habitée  par  des  Phéniciens  depuis 
huit  générations.  Elle  s'appela  Théra,  de  Théras 
qui  lui  donna  son  nom.  Sur  la  foi  d'un  oracle  de 
Delphes ,  Grinnus ,  l'un  des  descendans  de  Théras, 
envoya  dans  l'ile  de  Platée,  en  Lybie,  une  colonie 
d'habitans  des  sept  villes  de  Théra.  Pline  nous 
apprend  que  Mariana  fut  fondée  par  Marins ,  et 
Aléria  par  Sy lia.  Tite-Live  donne  à  la  ville  d'Aléria 
une  origine  phocéenne.  Les  ruines  de  cette  ville 
subsistent  encore  à  huit  lieues  de  Corté ,  sur  le 
bord  de  la  mer.  La  ville  de  Nicée  fut ,  d'après  le 
même  historien,  bâtie  par  les  Etrusques.  Ainsi, 
les  Phéniciens,  qui  négociaient  dans  tout  le  monde 
connu  ;  les  Grecs ,  qui  l'instruisaient  pcœ  leurs  arts 
et  leurs  vertus;  les  Phocéens,  fondateurs  de  notre 
ville  de  Marseille  ;  et  les  Etrusques ,  qui  civilisèrent 
l'Ausonie,  furent  les  premiers  habitans  de  la  Corse. 
Les  Grecs  lui  donnèrent  aussi  le  nom  de  Cyrnos. 
On  voit  que  les  peuples  les  plus  illustres  de  la 
terre  sont  les  ancêtres  de  ces  Corses  que  Rome 
appelait  barbares.  Tite-Live  parle  ainsi  de  la  Corse 
et  de  ses  habitans  :  «  La  Corse  est  une  terre  âpre  et 
«  montagneuse  ,  et  presque  partout  impraticable. 
«  Elle  nourrit   un  peuple  qui  lui  ressemble.  Les 
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«  Corses  ,  sans  aucune  civilisation ,  sont  à  peu  de 
0  chose  près  plus  indomptés  que  les  bêtes  sau- 
ce vages.  Emmenés  en  captivité,  à  peine  s'ils  s'a- 
«  doucisscnl  dans  les  fers.  Au  contraire,  soithor- 
«  reur  du  travail  ou  de  l'esclavage,  ils  s'arrachent 
«  la  vie;  soit  opiniâtreté  ou  stupidité  ,  ils  sont  in- 
«  supportables  à  leurs  mailresl!»  Tite-Live  ne 
pouvait  faire  un  plus  bel  éloge  des  Corses ,  ni  une 
satire  plus  cruelle  des  Romains.  C'est  sans  doute 
à  cause  de  ce  caractère  indomptable  des  Corses 
que  les  Romains  disaient  qu'ils  n'en  voulaient  pas 
pour  esclaves  ;  ce  qui  signifie  que  les  Corses  ne 
voulaient  point  des  Romains  pour  maîtres. 

Il  est  facile  d'expliquer  cette  horreur  des  Corses 
pour  la  servitude,  sentiment  qui  n'est  peut-être  pas 
encore  affaibli  en  eux.  Séparé  de  toutes  les  nations 
par  la  mer,  et  sans  cesse  obligé  de  se  défendre 
contre  leurs  agressions  ,  ce  peuple  dut  se  réfugier 
dans  cette  sauvage  indépendance  qui  faisait  sa  sû- 
reté. Ce  fut  pour  elle  qu'il  combattit  si  généreuse- 
ment pendant  tant  de  siècles ,  et  presque  depuis 
£on  origine  ,  contre  les  nations  les  plus  belliqueu- 
ses ,  les  Carthaginois  ,  les  Romains,  les  Goths,  les 
Sarrasins,  les  Lombards,  les  Génois,  et  enfin  les 
Français. 

L'état  politique  delà  Corse  avant  la  perte  de  son 
indépendance  mérite  quelque  attention  ;   il  était 
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tlétei'iïiiné  par  la  nature  elle-même.  L'île  n'est 
qu'une  vaste  aggrégation  de  montagnes  sillonnées 
j)ar  des  vallées  plus  ou  moins  profondes  qui  pos- 
sèdent seules  la  terre  végétale,  origine  de  toute 
population  ,  et  divisent  la  contrée  par  cantons 
nommés  Pièves.  Chaque  canton  renfermait  des 
familles  influentes,  toujours  rivales,  souvent  en 
guerre,  et  donnait  assez  exactement  l'idée  des 
clans  de  l'Ecosse.  A  la  menace  d'un  danger  public, 
elles  suspendaient  leurs  querelles ,  et  se  réunis- 
saient pour  la  défense  commune.  C'était  sur  la 
valeur  des  propriétés  que  se  mesurait  l'importance 
des  familles  et  de  leur  clien telle.  Un  pareil  ordre 
de  choses  divisait  la  Corse  en  aristocraties  patri- 
moniales, toutefois  combinées  avec  l'indépendance 
des  habitans  ;  car  dans  la  guerre  étrangère  ou  dans 
la  guerre  civile ,  chacun  d'eux  s'armait  à  ses  frais, 
et  venait  de  lui-même  combattre  sous  la  bannière 
de  l'une  des  familles  les  plus  considérables  de  sa 
Piève.  La  confédération  des  Pièves  formait  la 
patrie  corse. 

Les  villes  maritimes  devaient  à  leur  position  , 
comme  à  la  nature  de  leur  population  ,  une  destinée 
particulière  et  toute  différente.  En  effet ,  constam- 
ment occupées  depuis  plusieurs  siècles  par  des 
garnisons  génoises ,  et  habitées  par  des  familles 
italiennes,  déportées  par  leurs  propres  gouver- 
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nemens ,  ou  chassées  par  des  factions  victorieu- 
ses ,  elles  se  trouvaient  en  quelque  sorte  hors  de 
l'association  nationale  :  leurs  habitans  ne  j)Ou- 
vaient  v  entrer  et  exercer  de  l'influence  dans  l'in- 
térieur du  pays  que  par  des  établissemens  et  des 
acquisitions  dans  les  Pièves. 

En  1757,  l'illustre  Pascal  Paoli  avait  levé  l'é- 
tendard de  l'indépendance  contre  les  Génois. 
Ceux-ci,  qui,  désespérant  depuis  le  xn«  siècle 
d'assujettir  les  Corses  à  leur  république,  n'en 
avaient  pas  moins  poursuivi  cette  vaine  entre- 
prise, implorèrent  l'appui  de  la  France  contre  leurs 
ennemis.  Le  duc  de  Choiseul  saisit  avec  empres- 
sement l'occasion  de  donner  une  possession  aussi 
importante  au  royaume ,  et  envoya  dans  la  Mé- 
dilenanée  des  troupes  commandées  par  le  mar- 
quis de  Chauvelin  et  le  comte  de  Marbeuf ,  qui 
remportèrent  différens  avantages  sur  les  troupes 
de  Paoli.  Enfin,  le  9  avril  17G9  ,  arriva  le  comte 
de  Vaux ,  chai'gé  d'achever  la  soumission  de  l'île 
avec  quarante-deux  bataillons,  deux  légions  de 
troupes  légères,  et  une  bonne  artillerie.  Le  h  mai, 
il  s'empara  du  camp  de  Saint-Nicolas,  et,  le  7,  des 
hauter.rs  de  Centa,  où  il  repoussa  le  lendemain 
l'atlacjue  des  Corses.  Le  21,  M.  de  Vaux  entra 
dans  la  ville  de  Corté  ;  le  5  juin  suivant ,  il  força 
le  passage  du  Vecchio.  Deux  jours  après ,  il  était 
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maître  de  Bocognano.  Le  15,  Paoli  s'embarqua 
sur  un  bâtiment  anglais  pour  Livourne ,  et  nous 
laissa  maîtres  de  la  Corse.  Elle  fut  immédiatement 
organisée  en  pays  d'Etats  comme  la  province  du 
Languedoc  ;  mais ,  au  lieu  d'un  parlement ,  elle 
eut  un  conseil  supérieur.  M.  de  Monteynard  fut  le 
pi'emier  gouverneur  français  de  l'île;  M.  de  Mar- 
beuf  y  resta  en  qualité  de  commandant, militaire  : 
et ,  ce  qui  arrive  toujours  quand  les  petits  Etats 
appellent  les  grands  à  leur  secours ,  les  Génois  , 
repoussés  de  tout  temps  par  le  pays ,  furent  la  dupe 
de  leui'  imprudente  confiance  :  31.  de  Choiseul  ne 
daigna  pas  même  les  admettre  à  un  traité  de  ces- 
sion. La  France  garda  la  Corse,  parce  qu'elle  l'a- 
vait conquise.  Le  droit  naturel  jugea  la  question 
polili(|ue;  et  la  prise  de  possession  de  ce  pays  par 
le  gouvernement  français  sembla  doublement  juste, 
parce  que  les  Génois  et  les  Corses  se  trouvaient 
liors  d'étal  de  conserver,  les  uns  leur  souverai- 
neté, les  autres  leur  indépendance.  Mais  ce  ne  fut 
cependant  que  le  30  novembre  1789,  qu'en  vertu 
d'un  décret  de  l'Assemblée  constituante,  la  Corse 
devint  une  partie  intégrante  du  royaume. 
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CHAPITRE  II. 

OUIGI>E     DE     NAI'OLÉON  ;      SA     KAMILLE  ;      SA     NAISSANCE  ;      SES     rUEMlÈULS 
AX.NEÉS. 


(De  17f)9à  1792.) 


Les  ancêtres  de  Buonaparte ,  oq  Bonaparte , 
inscrits  sur  le  livre  d'or  à  Bologne  ,  comptés  à 
Florence  parmi  les  Patriccs,  avaient  joué  un  rôle 
important ,  surtout  à  Trévise.  Pendant  les  guerres 
civiles  d'Italie ,  ils  étaient  attachés  au  parti  des 
Gibelins;  chassés  de  Florence  par  les  Guelfes,  ils 
vinrent  se  réfugier  en  Corse  au  commencement  du 
xve  siècle,  et  fixer  leur  résidence  à  Ajaccio.  Avec 
le  temps  ils  s'allièrent  aux  Colonna,  aux  Bozi,  aux 
Durazzo ,  de  Gènes,  comme  aux  premières  fauiilles 
ne  l'ile  de  Corse  ;  ils  y  acquirent  des  propriétés,  et 
obtinrent  la  plus  grande  influence  dans  la  Piève  de 
Talavo ,  surtout  dans  le  bourg  de  Bocognano. 

Charles  Bonapai  le ,  père  de  iNapoléoh  ,  avait 
étudié  à  Rome  et  à  Pise.  C'était  un  homme  d'une 
figure  agréable,  d'une  éloquence  vive  et  naturelle, 
et  d'une  intelligence  remarquable.  Plein  de  patrio- 
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tisine  et  de  dévouement,  on  l'avait  vu,  à  la  télé 
de  sa  Piève,  combattre  avec  courage  dans  la  guerre 
qu'il  avait  contribué  à  allumer  contre  les  Génois , 
oppresseurs  de  son  pays:  aussi  occupait-il  un  rang 
distingué  dans  l'estime  de  ses  compatriotes  et  dans 
l'amitié  de  Paoli.  Pendant  le  cours  de  cette  guerre, 
Letizia  Ramolini,  son  épouse,  l'une  des  belles  fem- 
mes du  temps,  et  douée  d'une  grande  force  d'ame, 
le  suivit  souvent  à  cheval,  et  partagea  les  périls  de 
ses  expéditions.  Elle  était  enceinte  à  l'époque  de  la 
bataille  de  Ponte-xSovo,  gagnée  par  les  Français  en 
juin  1 769.  Alors  elle  se  trouvait  à  Corté ,  siège  du 
gouvernement  de  Paoli,  chez  les  Arrighi,  parens 
de  Charles  Bonaparte.  A  la  suite  de  cette  affaire, 
qui  décida  du  sort  du  peuple  corse,  elle  dut  aller 
chercher  un  asile  dans  les  montagnes  de  la  Ronda, 
d'où  elle  revint  à  Ajaccio.  Ainsi,  dès  les  entrailles 
de  sa  mère  ,  celui  qui  devait  devenir  le  premier 
capitaine  du  siècle  fut  jeté  au  miheu  des  agitations 
delà  guerre,  comme  s'il  était  destiné  par  la  nature 
au  métier  des  armes.  Cependant  Letizia  Ramolini 
touchait  au  dernier  terme  de  sa  grossesse  ;  malgré 
cette  circonstance,  et  n'écoutant  que  son  courage, 
elle  voulut  assistera  la  fête  de  l'Assomption;  mais 
elle  n'eut  que  le  temps  de  revenir  chez  elle  pour 
déposer  sur  un  tapis  à  fleurs  un  fds  qu'on  appela 
Napoléon  :  c'était  le  nom  que  portait  toujours  le 
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second  de  la  famille  ,  en  mémoire  d'un  Napoléon 
des  Ursins,  célèbre  en  Italie.  Napoléon  nacjuit  le 
1 5  août  1 769,  deux  mois  après  la  bataille  de  Ponte- 
No  vo. 

Le  premier  âge  de  Napoléon  ne  marqua  point  par 
ces  prodiges  dont  on  se  plaît  à  entourer  le  berceau 
des  grands  liommes.  Lui-même  a  dit:  «Je  n'étais 
qu'un  enfant  obstiné  et  curieux.  »  Il  faut  ajouter  à 
ces  deux  traits  caractéristiques  beaucoup  de  viva- 
cité dans  l'esprit,  une  sensibilité  précoce;  mais  en 
même  temps  l'impatience  du  joug,  une  activité  sans 
mesure,  et  cette  humeur  querelleuse  qui  affligeait 
tant  la  mère  de  Bertrand  Duguesclin,  quand  il  était 
jeune  encore.  Alors,  comme  depuis,  soit  que  Na- 
poléon fût  assailli  par  les  autres,  soit  qu'il  les  atta- 
quât lui-même,  il  s'élançait  sur  ses  ennemis  sans 
jamais  compter  leur  nombre  :  aucun  obstacle  ne 
pouvait  l'arrêter.  Personne  ne  lui  imposait,  excepté 
sa  mère,  femme  d'un  esprit  viril,  qui  savait  se  faire 
aimer,  craindre  et  respecter.  Napoléon ,  tout  in- 
domptable qu'il  paraissait  être,  apprit  d'elle  la  vertu 
de  l'obéissance,  l'une  des  causes  de  ses  succès  dans 
les  écoles;  il  dut  aussi  probablement  aux  exemples 
maternels  cet  amour  de  l'ordre,  cette  économie  qui 
l'a  tant  aidé  à  soutenir  ses  vastes  entreprises. 
Sous  ces  deux  rapports,  son  oncle,  l'archidiacre 
Lucien ,   qui  avait  du  savoir  et  des  lumières ,  lui 
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donna  plus  tard  de  précieuses  leçons ,  en  adminis- 
trant avec  sagesse  les  biens  de  la  famille ,  dont  il 
devint  le  second  père.  Le  bon  archidiacre  avait  ob- 
servé avec  autant  de  curiosité  que  de  satisfaction 
la  rare  intelligence,  les  habitudes  de  réflexion,  la 
constance  de  volonté,  l'indépendance  de  caractère, 
qui  chaque  jour  se  développaient  dans  son  neveu  : 
il  parut  même  avoir  deviné  l'avenir  de  Napoléon  ; 
témoin  ses  dernières  paroles  au  milieu  des  jeunes 
Bonaparte  qui  entouraient  son  lit  de  mort  :  «  Il 
est  inutile  de  songer  à  la  fortune  de  Napoléon ,  il 
la  fera  lui-même.  Joseph,  tu  es  l'aîné  de  la  famille, 
mais  Napoléon  en  est  le  chef;  aie  soin  de  t'en  sou- 
venir, »  L'événement  a  justifié  la  prédiction  ,  et 
l'ordre  du  mourant  a  été  fidèlement  exécuté. 

En  1779,  Charles  Bonaparte,  envoyé  à  Ver- 
sailles comme  député  de  la  noblesse  des  Etats  de 
Corse ,  emmena  avec  lui  son  fils  Napoléon ,  âgé  de 
dix  ans,  et  sa  fille  Elisa.  La  politique  de  la  France 
appelait  aux  écoles  royales  les  enfans  des  familles 
nobles  de  la  nouvelle  conquête  ;  aussi  Ehsa  fut 
placée  à  Saint-Cyr,  et  Napoléon  à  Brienne. 

Bonaparte  entre  avec  joie  àl'Ecole-lMilitaire.  Dé- 
voré du  désir  d'apprendre,  et  déjà  pressé  du  besoin 
de  parvenir,  il  se  fait  remarquer  de  ses  maîtres  par 
une  apphcation  forte  et  soutenue.  Il  est,  pour 
ainsi  dire,  le  soUtaire  de  l'école;  ou  quand  il  se 
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rapproche  des  autres  élèves ,  leuis  rapports  avec 
lui  sont  d'une  nature  singulière.  Ses  égaux  doi- 
vent se  ployer  à  son  caractère,  dont  la  supério- 
rité, quelquefois  chagrine,  exerce  sur  eux  un  em- 
pire absolu.  Lui-même,  soit  qu'il  les  domine,  soit 
qu'il  leur  reste  étranger,  il  semblerait  être  sous 
rinfluence  d'une  exception  morale  qui  lui  aurait 
refusé  le  don  de  l'amitié  ,  si  quelques  préférences 
auxquelles  il  demeura  fidèle  dans  sa  plus  haute 
fortune,  n'avaient  honoré  sa  première  jeunesse. 

Dans  la  discipline  commune  de  l'école,  il  a  l'air 
d'obéir  à  part  et  avec  un  penchant  réfléchi  à  res- 
pecter la  règle  et  à  remplir  ses  devoirs.  Abstrait , 
rêveur,  silencieux  ,  fuyant  presque  toujours  les 
amusem^ns  et  les  distractions ,  on  croirait  qu'il 
s'attache  à  dompter  un  caractère  fougueux  et  une 
susceptibilité  d'ame  égale  à  la  pénétration  de  son 
esprit  ;  sa  vie  sévère  pourrait  même  donner  l'idée 
d'un  néophyte  ardent  qui  se  forme  aux  austérités 
d'une  religion  ;  mais  des  rixes  fréquentes  et  souvent 
provoquées  par  lui  font  éclater  la  violence  de  son 
humeur,  tandis  que  d'autres  faits  trahissent  des  in- 
clinations militaires.  Veut-il  bien  s'associer  aux 
exercices  de  ses  compagnons ,  les  jeux  qu'il  leur 
propose ,  empruntés  de  l'antiquité ,  sont  des  ac- 
tions  dans  lesquelles  on  se  bat  avec  fureur  sous  ses 
ordres.    Passionné  pour  l'étude  des  sciences ,  il 
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ne  rêve  qu'aux  moyens  d'appliquer  les  théories 
(le  l'ait  de  la  fortication.  Pendant  un  hiver,  on 
ne  voit  dans  la  cour  de  l'école  que  des  retran- 
chemens ,  des  forts  ,  des  bastions ,  des  redoutes 
de  neige.  Tous  les  élèves  concourent  avec  ardeur 
à  ces  ouvrages,  et  Bonaparte  conduit  les  travaux. 
Sont-ils  achevés ,  l'ingénieur  devient  général ,  pres- 
crit l'ordre  de  l'attaque  et  de  la  défense ,  règle 
les  mouvemens  des  deux  partis;  et,  se  plaçant 
tantôt  à  la  tête  des  assiégeans  ,  tantôt  à  la  tête  des 
assiégés,  il  excite  l'admiration  de  toute  Técole  et  des 
spectateurs  étrangers ,  par  la  fécondité  de  ses  res- 
sources ,  et  par  son  aptitude  au  commandement 
aussi  bien  qu'à  l'exécution. 

Dans  ces  momens  d'éclat,  Bonaparte  était  le 
héros  de  l'école  pour  les  élèves  et  pour  leurs  chefs. 
Cependant  on  raconte  qu'un  léger  manque  de  su- 
bordination le  fit  condamner,  par  un  maître  de 
quartier  sans  discernement ,  à  revêtir  un  habit  de 
bure,  et  à  dîner  à  genoux  sur  le  seuil  du  réfectoire; 
mais  au  moment  de  subir  cette  peine ,  il  fut  saisi 
d'une  attaque  de  nerf  si  violente,  que  le  supérieur 
lui-même  vint  lui  épargner  une  humiliation  si  peu 
d'accord  avec  le  caractère  de  Télève  et  la  nature 
de  la  faute.  A  cette  époque ,  Pichegru  était  le  répé- 
titeur de  Bonaparte,  sous  le  père  Patrau  ,  qui  dé- 
fendait, dans  cet  élève  de  prédilection,  le  premier 
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de  ses  mathématiciens.  Ainsi  le  froc  d'un  moine 
cachait  le  conquérant  de  la  Hollande,  et  Thabit 
d'un  élève  le  dominateur  de  la  France  et  de  l'Eu- 
rope. La  révolution  qui  devait  les  produire  l'un  et 
l'autre  se  préparait  à  leur  insu;  et  la  république 
dont  la  cause  allait  bientôt  enflammer  leur  jeu- 
nesse ,  devait  être  trahie  par  le  maître  et  détruite 
j)ar  le  disciple,  après  avoir  du  ses  plus  beaux  triom- 
phes à  leurs  armes.  Toutefois  il  y  aurait  trop  d'hon- 
neur pour  Pichegru  dans  la  comparaison  avec  un 
tel  homme  et  une  pareille  renommée. 

Cependant  la  lecture,  qu'il  a  toujours  aimée ,  de- 
vient pour  Bonaparte  une  passion  qui  ressembleà  la 
fureur;  mais  les  beaux-arts  n'ont  point  d'attrait  pour 
cet  esprit  sévère,  et  de  la  littérature  il  ne  cultive 
que  l'histoire  ;  il  la  dévore ,  et  range  avec  ordre 
dans  sa  mémoire  sûre  et  fidèle  tous  les  événemens 
remarquables  de  l'existence  des  nations  ,  et  de  la 
vie  des  grands  hommes  qui  les  ont  conquises  et 
gouvernées.  Plutarque,  qu'il  ne  peut  plus  quitter, 
Plutarque,  dont  les  vieilles  admirations  n'ont  pas 
été  peut-être  sans  danger  pour  une  anie  de  celle 
trempe  ,  développe  chaque  jour  les  germes  d'en- 
thousiasme ,  d'héroïsme  ,  d'amour  de  la  gloire  et 
d'ambition  que  la  nature  avait  déposés  en  lui. 
Quand  sa  fortune  fut  faite,  il  se  délassa  de  l'histoire 
par  la  fable,  et  quitta  Plutarque  pour  Ossian;  mais 
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te  ne  fut  qu'une  distraction  de  son  esprit  :  il  rentra 
bientôt ,  pour  ne  plus  en  sortir ,  dans  la  carrière 
des  grands  hommes. 

Bonaparte  resta  à  Brienne  jusqu'à  l'âge  de  qua- 
torze ans.  En  1 783,  le  chevalier  de  Kéralio,  inspec- 
teur des  douze  écoles  militaires  ,  qui  avait  conçu 
une  affection  toute  particulière  pour  cet  élève, 
lui  accorda  une  dispense  d'âge  et  même  une  faveur 
d'examen  pour  être  admis  à  l'Ecole  de  Paris.  Car 
Napoléon  n'avait  fait  de  progrès  que  dans  l'élude 
de  l'histoire  et  des  mathématiques,  et  les  moines  de 
Brienne  voulaient  le  garder  encore  une  année  pour 
le  perfectionner  dans  la  langue  latine.  »  No7if  dit 
M.  de  Kéralio,  /aperçois  dans  ce  jeune  homma 
une  étincelle  qu'on  ne  saurait  trop  cultiver.  Un 
recueil  manuscrit  qui  a  appartenu  à  M.  le  maréchal 
de  Ségur,  alors  ministre  de  la  guerre,  renferme  la 
note  suivante  :  Ecole  des  élèves  de  Brienne.  Etat 
des  élèves  du  roi  susceptibles  par  leur  âge  d'en^ 
trer  au  service  ou  de  passer  à  l'Ecole  de  Paris  ; 
savoir:  M.  de  Bonaparte  (Napoléon),  né  le  15 
aoûtXIÇ)^,  taille  de  quatre  pieds  dix  pouces 
dix  lignes  ;  a  fait  sa  quatrième  ;  de  bonne  consti- 
tution; santé  excellente  ;  caractère  soumis  ;  hon- 
nête et  reconnaissant  ;  conduite  très  régulière  ; 
s'est  toujours  distingué  par  son  application  aux 
mathématiques  ;  il  sait  très  passablement   son 
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histoire  et  sa  géographie  ;  il  est  assez  faible  dans 
les  exercices  d'agrément  et  pour  le  latin  j  oà  il 
n'a  fait  que  sa  quatrième  ;  ce  sera  un  excellent 
marin;  rtiéi  ite  de  passer  à  l'Ecole  de  Paris.  Cette 
note  de  M.  de  Kéralio  fut  adoptée  par  M.  de  Re- 
gnoult ,  son  successeur ,  et  décida  l'admission  de 
Bonaparte  à  l'Ecole-Militaire  de  Paris. 

Bonaparte  y  obtint  Ijientôt  la  même  supériorité 
originale  qui  l'avait  fait  distinguer  à  Brienne,  et 
futaussile  premier  mathématicien.  Son  professeur 
d'histoire,  M.  de  l'Eguille,  dans  le  compte  qu'il 
rendit  de  ses  élèves ,  avait  ainsi  noté  le  jeune  Na- 
poléon :  Corse  de  nation  et  de  caractère ,  il  ira 
loin,  si  les  circonstances  le  favorisent.  Ce  profes- 
seur avait  vu  plus  loin  que  les  autres,  mais  il  s'était 
trompé  pour  le  caractère  ;  car  jamais  homme  ne  fut 
moins  vindicatif  que  Bonaparte,  et  n'eut  plus  sujet 
de  l'être.  Domairon ,  qui  lui  enseignait  les  belles- 
lettres  ,  appelait  énergiquement  ses  amplifications , 
du  granit  chauffé  au  volcan.  Bonaparte  perdit 
par  degrés  l'éloquence  verbeuse  et  emphatique  de 
l'école  ,  pour  adopter  l'éloquence  concise  et  pleine 
d'images,  qui  est  celle  des  conquérans  etdes  grands 
hommes;  cependant  il  y  eut  toujours  quelque 
chose  d'oriental  dans  sa  manière  d'écrire.  De- 
venu premier  consul,  il  recevait  souvent  M.  de 
l'Eguille  à  la  Malmaison,  et  il  lui  dit  un  jour: 
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«  De  toutes  vos  leçons,  celle  qui  m'a  laissé  le  plus 
«  d'impressions ,  c'est  la  révolte  du  connétable  de 
«  Bourbon  ;  mais  vous  aviez  tort  de  me  dire  que 
«  son  plus  grand  crime  avait  été  de  faire  la  guerre 
«  h  son  roi.  Son  véritable  crime  fut  d'être  venu  atta- 
«  quer  la  France  avec  les  étrangers.  »  La  carrière 
militaire  de  Bonaparte  commence  à  seize  ans,  âge 
où  le  succès  de  son  examen  à  l'Ecole-Militaire  de 
Paris  lui  valut,  le  1"  septembre  1785,  une  lieute- 
nance  en  second  au  régiment  de  La  Fère ,  qu'il 
quitta  bientôt  pour  entrer  lieutenant  en  premier 
dans  un  autre  régiment  en  garnison  à  Valence. 
Là ,  ses  premiers  amis  furent  Lariboissière  et  Sor- 
bier, qu'il  nomma  depuis  inspecteurs  généraux  de 
leur  arme.  Une  femme  qui  gouvernait  la  ville  par 
l'ascendant  de  son  mérite,  madame  du  Colombier, 
frappée  tout  à  coup  de  ce  qu'il  y  avait  d'extraor- 
dinaire en  Bonaparte,  le  présenta  dans  les  meilleu- 
res sociétés ,  et  contribua  beaucoup  à  l'beureux 
changement  qui  parut  dans  son  caractère.  Devenu 
aimable  et  enjoué,  l'officier  d'artillerie  parvintsans 
peine  à  plaire  ,  et  se  vit  encore  recherché  à  cause 
des  brillantes  facultés  que  révélait  sa  conversa- 
tion. Madame  du  Colombier  avait  deviné  le  génie 
de  Bonaparte  ;  elle  lui  prédisait  souvent  un  grand 
avenir. 

Dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Pai'is  deux  années 
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après,  il  fut  accueilli  avec  une  bienveillance  pai  li- 
culière  par  le  fameux  abbé  Raynal,  auquel  il  avait 
adressé  le  commencement  d'une  histoire  qu'il  se 
proposait  d'écrire  sur  la  Corse.  Le  philosophe 
encouragea  le  jeune  historien  à  continuer  ce  tra- 
vail, premier  essai  de  sa  plume,  et  qui,  resté  im- 
parfait sans  doute,  n'a  jamais  été  retrouvé.  En 
1786,  sur  la  demande  de  ce  même  abbé  Raynal, 
l'Académie  de  L3^on  avait  proposé  la  question  sui- 
vante à  l'émulation  des  écrivains  :  Quels  sont  les 
principes  et  les  institutions  à  inculquer  aux  Itovi- 
ines  pour  les  rendre  le  plus  heureux  possible? 
Napoléon  concourfft  sous  le  voile  de  l'anonyme  et 
remporta  le  prix.  Son  discours,  découvert  dans  les 
archives  de  l'Académie  par  les  recherches  de 
M.  de  Tallevrand ,  ministre  des  relations  exté- 
rieures  sous  le  consulat,  fut  remis  par  lui  à  Na- 
poléon ,  qui  le  jeta  au  feu.  Il  est  probable  qu'au 
moment  de  se  faire  empereur ,  Napoléon  ne  con- 
servait pas  sur  les  institutions  propres  à  fonder  le 
bonheur  des  hommes  les  idées  qu'il  avait  pu  con- 
cevoir à  dix-huit  ans ,  lorsqu'il  n'était  encore  que 
lieutenant  d'artillerie.  Mais  son  frère  Louis  avait 
eu  le  temps  de  prendre  une  copie  de  ce  mémoire, 
récemment  publié  par  le  j^énéral  Gourgaud.  Le 
style  en  est  original ,  quelquefois  brillant.  L'auteur 
passe  avec  une  facilité  singulière  de  la  discussion 

I.  2 
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austère  de  moraliste  à  rentraîiiement  de  Taine  la 
plus  tendre  pour  ses  semblables.  Ce  petit  ouvrage 
est  un  monument  précieux  de  sa  jeunesse,  et 
pouvait  peut-être  annoncer  une  tout  autre  car- 
rière que  celle  des  armes.  Cependant,  presqu'à  la 
même  époque  où  le  jeune  Napoléon  traitait  ainsi 
une  question  si  intéressante  pour  l'humanité ,  il 
répondit  à  une  dame  qui  blâmait  Turenne  d'avoir 
incendié  lePalatinat  :  «Eh!  qu'importe,  Madame, 
«  si  cet  incendie  était  nécessaire  à  ses  desseins?...  » 
Aussi,  vingt-sept  ans  après  ,  ce  ne  fut  pas  lui  qui 
incendia  Moskou? 

Napoléon  avait  vingt  ans  ,  efrésidait  à  Valence, 
lorsque  le  cri  de  liberté  se  fit  entendre  en  1789. 
Le  Dauphiné  donna  un  grand  exemple  à  celle 
cause  si  nouvelle  :  le  premier  arbre  de  la  liberté 
fut  planté  à  Vizille.  Bientôt  le  fatal  projet  de  quit- 
ter leur  poste  et  leur  pays  s'empara  d'un  grand 
nombre  d'officiers  français  ;  cette  fureur  se  ré- 
pandit dans  la  garnison  de  Grenoble.  Bonaparte , 
présent,  jugea  l'émigration,  et  lui  préféra  la  ré- 
volution. Les  armes  savantes  et  méditatives  ,  le 
génie  et  l'artillerie,  imitèrent  moins  que  les  autres 
armes  cette  défection ,  qui  fut  aussi  une  fièvre  ré- 
volutionnaire. Elles  accueillirent  généralement 
les  nouveaux  principes ,  et  contribuèrent  puis- 
sanmient ,  par  la  réunion  de  leurs  forces  morales 
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el  physiques,  à  conquérir  et  à  consolider  l;i  li- 
berté et  la  gloire  de  la  patrie.  Bonaparte  ne  resta 
point  étranger  à  la  nouvelle  religion  politique , 
qui,  au  contraire,  poussa  en  dehors  .son  ame  ar- 
dente, jusqu'aloi's  renlérmée  en  elle-même.  A 
cette  époque  de  fermentation ,  de  grands  secrets 
furent  révélés  aux  esprits ,  et  des  talens  inconnus 
sortirent  de  toutes  les  classes  de  la  population 
française. 

En  1 7  90,  Bonaparte  tenait  garnison  à  Auxonne  ; 
entraîné  par  le  mouvement  général ,  il  donna 
alors  un  gage  public  de  ses  sentimens,  en  fai- 
sant paraître  une  lettre  adressée  à  M.  de  Butla- 
fuoco,  maréchal  de  camp,  député  de  la  noblesse 
corse  à  l'Assemblée  constituante.  Cette  lettre  , 
où  règne,  avec  le  sentiment  et  l'expression  de 
l'ironie  la  plus  amère,  la  déclamation  la  plus  éner- 
gique contre  les  trahisons  que  Bonaparte  reproche 
à  ce  député,  fait  merveilleusement  connaître  quelle 
impression  la  révolution  avait  produite  sur  ses 
idées ,  et  retrace  avec  une  rapidité  et  une  élo- 
quence remarquables  les  événemens  qui  amenè- 
rent la  soumission  de  sa  patrie  à  la  France.  Elle 
fut  tirée  à  cent  exemplaires  que  Bonaparte  envoya 
en  Corse.  Peu  de  temps  après ,  le  président  de 
la  société  patriotique  d'Ajaccio  écrivit  à  l'auteur 
que  la  société  en  avait  voté  l'impression ,  et  avait 
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arrêté  que  le  nouidi  infâme  serait  donné  à  M.  But- 
lafuoco. 

Telles  sont  les  opinions  de  Bonaparte  à  vingt  et 
un  ans  :  il  va  les  mettre  en  action  dans  sa  propre 
patrie.  La  puberté  républicaine  fermente  dans  son 
sein  ;  il  va  prendre  la  robe  virile. 


FIN    DU    LIVRE    PREMIER. 


LIVRE  SECOND. 

Sonuention  ?Utii>nalc. 
CHAPITRE   PREMIER. 

>AroLÉO>"     Ei\    CORSE,     X     MARSEILLE,     A    Î(ICE  ,     A     PAKIS. 

(92-93-94.) 


Pascal  Paoli  était  venu  de  Londres  à  Paris 
en  1790:  solennellement  présenté  à  l'Assemblée 
constituante  par. M.  de  La  Fayette,  il  avait  reçu 
dans  la  capitale  tous  les  honneurs  qu'à  cette 
belle  époque  l'amour  de  la  vraie  liberté  faisait 
décerner  aux  défenseurs  de  l'indépendance  des 
nations.  Paoli  trompa  l'Assemblée.  L'année  sui- 
vante, de  retour  dans  ses  foyers,  il  y  reçut  le 
brevet  de  lieutenant-général  au  service  de  France , 
et  le  commandement  de  la  Corse,  qui  formait 
alors  la  vingt-sixième  division  militaire.  Vers  cette 
époque ,  Bonaparte  ,  présent  par  congé  dans  celte 
division  ,  y  trouva   deux  partis,  dont  l'un  tenait 
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pour  l'union  avec  les  Français,  el  l'autre  pour 
l'indépendance  de  la  Corse.  Son  choix  ne  fut  pas 
douteux  :  il  devait  fidélité  à  la  France.  Ajaccio ,  sa 
ville  natale ,  était  le  chef-lieu  du  parti  opposé  au 
nôtre.  Bonaparte,  capitaine  d'artillerie  depuis  le 
6  février  1792,  avait  été  nommé  au  commande- 
ment temporaire  de  l'un  des  bataillons  soldés  qui 
furent  levés  en  Corse  pour  le  maintien  de  l'ordre 
public,  et  dut  marcher  contre  la  garde  nationale 
d' Ajaccio.  Voilà  son  premier  pas  dans  la  carrière 
des  armes.  Un  chef  des  mécontens ,  Peraldi,  an- 
cien ennemi  de  la  famille  de  Bonaparte ,  osa  accu- 
ser Napoléon  d'avoir  provoqué  le  désordre  qu'il 
venait  de  réprimer.  Appelé  dans  la  capitale  pour 
rendre  compte  de  sa  conduite ,  il  se  justifia  facile- 
ment de  cette  calomnieuse  imputation. 

Pendant  le  séjour  de  Bonaparte  à  Paris  eut 
lieu  la  journée  du  20  juin ,  où  Louis  XVI ,  outragé 
dans  son  palais  par  les  ouvriers  des  faubourgs 
Saint-Antoine  et  Saint-Marceau ,  se  vit  contraint  de 
se  coiffer  du  bonnet  rouge.  Au  bruit  de  ces  outra- 
ges, le  général  La  Favette,  commandant  une  ar- 
mée de  trente  mille  hommes  en  Flandre,  vient  seul 
à  Paris  ;  demande,  le  28,  à  la  barre  de  l'Assemblée 
législative ,  justice  des  attentats  du  20  ;  propose  au 
roi  et  à  la  reine  de  les  conduire  et  de  les  défendre 
à  Compiègne  :  mais,  rejeté  également  par  l'Assem- 
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hléc  cl  par  la  cour ,  il  n'a  que  le  lonips  de  s'échap- 
per sous  le  poids  d'une  double  proscription.  Le 
duc  de  la  Rochefoucault-Liancourt  avait  eu  la 
même  inspiration.  D'accord  avec  Louis  XVI,  dont 
il  était  l'ami,  il  se  fait  céder  par  le  titulaire  le  gou- 
vernement de  Rouen  ,  où  son  courage  veut  offrir 
un  asile  au  prince;  il  n'est  pas  plus  heuieux  que  le 
marquis  de  La  Fayette.  L'infortuné  monarque , 
entraîné  à  sa  perte  par  une  pente  rapide ,  n'ose 
ou  ne  peut  profiter  d'aucun  des  efforts  tentés 
en  sa  faveur.  Dans  son  palais,  qui  est  déjà  sa  pri- 
son ,  il  relit  sans  cesse  l'histoire  de  Charles  I^-^ ,  et 
il  espère  vainement  désarmer  ses  ennemis  par  la 
résignation  et  par  la  douceur,  persuadé  que  le 
roi  d'Angleterre  n'a  péri  que  pour  avoir  irrité 
les  siens  par  la  violence  et  l'opiniâtreté.  Pendant 
le  cours  de  ces  douloureuses  réflexions,  le  10 
août  éclate  ;  le  roi ,  forcé  dans  les  Tuileries  par 
une  multitude  furieuse  et  armée,  n'a  d'autre  refuge 
qu'une  tribune  de  l'Assemblée ,  dont  il  se  consti- 
tue ainsi  le  prisonnier.  Des  scènes  si  terribles 
jettent  dans  l'esprit  de  Napoléon  une  étrange 
lumière;  car,  après  cette  journée,  il  écrit  à  son 
oncle  Paravicini  :  Ne  soyez  pas  inqiiiel  de  vos 
neveux^  ils  sauront  se  faire  place.  Mais  si  la 
chute  du  tione  ,  en  ouvrant  à  ses  yeux  un  ho- 
rison  vasle  et  indéfini,  produisit,  comme   calas- 


24  HISTOIRE 

trophe  politique,  une  impression  profonde  sur 
son  esprit ,  elle  donna  aussi  une  nouvelle  énergie 
à  sa  première  affection  pour  la  liberté. 

Bonaparte  revint  visiter  son  pays  natal  au  mois 
de  septembre.  Les  souvenirs  des  services  de  son 
père  dans  la  guerre  de  l'indépendance  j  les  évé- 
neraens  de  cette  guerre  racontés  par  Paoli ,  avec 
lequel,  dès  ses  jeunes  années,  il  avait  entretenu 
une  correspondance  en  Angleterre;  la  présence 
de  l'illustre  banni  qui  augmentait  l'admiration 
qu'il  avait  inspirée  à  son  jeune  partisan;  tout  en- 
traînait et  devait  entraîner  Bonaparte  vers  celui 
qui  était  alors  le  grand  homme  de  la  Corse, 
et  que  la  France  avait  proclamé  grand  citoyen. 
Paoli  le  reçut  et  le  traita  avec  une  affection  pater- 
nelle. Il  observait  Napoléon  ;  il  le  jugea ,  quand  il 
dit  :  Ce  jeune  ho^nme  est  taillé  à  V antique  y  c'est 
un  homme  de  Plutarque.  Bientôt  Napoléon  fut 
obligé  ,  à  son  tour,  d'observer  et  déjuger  Paoli.  Il 
découvrit  que  ce  général  dirigeait  le  parti  qui  s'é- 
tait constamment  opposé  à  la  réunion  de  la  Corse  à 
la  France ,  et  contre  lequel  il  venait  de  se  battre  à 
Ajaccio.  Quelle  affliction  pour  lui  de  reconnaître 
dans  son  protecteur ,  dans  son  héros,  dans  l'ami 
de  sa  famille,  le  chef  du  parti  anti-français!  Les 
relations  que  son  admiration  et  son  respect  avaient 
provoquées  entre  lui  et  Paoli,  prirent  bientôt  le 
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caractère  de  réserve  que  la  découverte  de  cette 
trahison  devait  établir.  La  méfiance  divisa  dès  lors 
le  chef  qui,  investi  du  pouvoir  par  la  France,  s'en 
servait  contre  elle-même,  et  le  simple  officier  qui 
jurait  de  reraphr  tout  son  serment  envers  sa  nou- 
velle patrie. 

Une  escadre,  sous  les  ordres  du  vice-amiral 
Truguet,  chargé  d'une  expédition  contre  la  Sar- 
daigne,  arrive  k  Ajaccio  en  janvier  1793.  Les 
forces  stationnées  en  Corse  sont  mises  en  mou- 
vement ,  et  Bonaparte  est  spécialement  chargé , 
avec  son  bataillon  ,  d'opérer  une  diversion  contre 
les  petites  îles  situées  entre  la  Corse  et  la  Sar- 
daigne  ;  l'expédition  n'obtient  pas  de  succès  ;  Bo- 
naparte revient  à  Ajaccio.  Alors  Paoli,  dénoncé 
à  la  Convention ,  se  trouvait  placé  sur  une  liste 
de  vingt  généraux  proscrits ,  et  menacé  lui-même 
d'être  arrêté  et  jugé  comme  traître  :  sa  tête  avait 
été  mise  h  prix.  Pour  échapper  à  ce  danger,  il  leva 
l'étendard  de  la  révolte,  au  mois  de  mai,  rallia  à 
lui  tous  les  mécontens,  se  fit  nommer  généralis- 
sime et  président  d'une  consulta  qui  s'assembla 
à  Corté ,  et  dont  Pozzo-di-Borgo  ,  aujourd'hui 
ambassadeur  de  Russie  en  France ,  fut  nommé  le 
secrétaire.  La  guerre  s'alluma  entre  les  partisans 
de  la  France  et  ceux  de  l'Angleterre.  Cette  division 
fut  violente  ,  et  signalée  par  de  grands  excès.  On 
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croit  même  que  Paoli  protégeait  les  entreprises  di- 
verses qui  furent  tentées  par  les  siens  pour  enlever 
son  jeune  adversaire.  Bonaparte  a  le  bonheur  de  se 
soustraire  aux  poursuites  dirigées  contre  lui,  et  de 
rejoindre  à  Calvi  les  représenlans  du  peuple,  Sali- 
cetti  et  Lacombe-Saint-Michel ,  qui  ont  débarqué 
avec  des  forces.  Ces  troupes  marchent  contre 
Ajaccio  ;  mais  l'entreprise  échoue  encore.  Bona- 
])arte  ,  qui  en  fait  partie ,  trouve  le  moyen  de 
dérober  tous  les  siens  à  la  vengeance  de  Paoli,  et 
de  les  envoyer  en  France.  Ruiné  par  le  pillage  et 
l'incendie  des  propriétés  de  sa  famille,  frappé  avec 
elle  d'un  décret  de  bannissement ,  il  a  lutté  vai- 
nement, au  nom  de  la  république,  contre  l'as- 
cendant de  l'Angleterre ,  et  il  menace  celle-ci  du 
serment  d'Annibal  en  quittant  sa  patrie.  Aussi 
descend- il  du  vaisseau  qui  le  porte  à  Marseille  , 
comme  un  soldat  de  la  liberté  proscrit  par  un 
traître. 

Après  avoir  établi  sa  famille  dans  les  environs 
de  Toulon ,  il  se  rend  à  Paris ,  laissant  en  garnison 
à  Nice  le  quatrième  régiment  d'artillerie  à  pied , 
dans  lequel  il  sert  comme  capitaine.  C'est  la  fatale 
période  de  93  et  de  94,  où  la  Montagne  s'élève,  sur 
les  ruines  de  la  royauté  détruite,  a  un  pouvoir  dé- 
mesuré. Une  lutte  gigantesque  entre  la  terreur  et 
l'Europe  entraîne  tout  à  coup  la  révolution  hors  de 
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ses  limites ,  et  soulève  quatorze  armées  contre  les 
ennemis  de  la  patrie  ;  la  France  répète  malgré  elle 
au  dedans  les  triomphes  qui  l'immortalisent  au 
dehors.  La  Convention  renverse  parla  force  et  dé- 
fie par  l'audace  tout  ce  qui  s'élève  contre  elle.  La 
guerre  civile  ,  la  trahison ,  le  parti  de  l'étranger, 
appellent  toutes  ses  vengeances  ;  la  Vendée ,  Mar- 
seille ,  Lyon ,  Toulon,  ont  armé  son  bras  extermi- 
nateur. Comme  tous  les  pouvoirs  extraordinaires, 
elle  sent  que  le  moyen  de  contenir  et  de  subjuguer 
les  hommes  n'est  pas  seulement  de  les  vaincre , 
mais  encore  de  les  étonner.  Aussi  elle  a  créé  la 
terreur  qui  pèse  à  la  fois  sur  les  citoyens  ,  sur 
les  fonctionnaires  ,  sur  les  généraux  ,  sur  les  ar- 
mées ,  sur  ses  propres  membres ,  sur  l'Europe 
elle-même  :  c'est  ainsi  qu'elle  conduit  violemment 
vingt-cinq  millions  d'hommes  à  la  gloire  et  à  la 
liberté! 
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CHAPITRE  II. 


SIEGE    DE    TOULON. 


(1793-1794.) 


Tout  cédait  à  l'influence  de  la  Convention  , 
excepté  la  Vendée  ,  toujours  en  feu,  et  quelques 
départemens  du  Midi,  qui  avaient  arboré  le  drapeau 
blanc.  Lyon,  assiégé  par  une  partie  de  l'armée 
des  Alpes ,  avait  vu  mille  gardes  nationaux  de 
Nîmes,  de  Marseille,  de  Toulon,  marcher  à  son 
secours.  Ils  étaient  déjà  dans  les  murs  d'Orange  , 
d'où  ils  furent  chassés  par  une  colonne  de  quatre 
mille  hommes  sous  les  ordres  du  peintre  Car- 
taux  ,  chef  de  brigade ,  détaché  de  l'armée  des 
Alpes  par  les  représentans  Ricord  et  Robespierre 
le  jeune.  Cartaux  poursuivit  l'armée  insurgée, 
s'empara  du  pont  Saint-Esprit,  d'Aix,  d'Avignon, 
et  entra  enfin  à  Marseille.  Bonaparte  dit  lui-même 
qu'il  faisait  partie  de  l'expédition  de  Cartaux ,  au 
moins  jusqu'à  la  prise  d'Avignon.  C'est  un  peu 
après  cette  époque  qu'il  eut  dans  un  souper,  à 
Beaucaire,  avec  quelques  citoyens,  un  entretien 
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dont  il  a  transcrit  les  détails  dans  une  brochure 
imprimée  à  Avignon ,  chez  Sabin  Tournai  ;  elle 
renferme  des  passages  du  plus  haut  intérêt  comme 
de  la  plus  grande  énergie ,  sur  la  cause  de  la  répu- 
blique, sur  la  supériorité  des  troupes  réglées ,  sur 
l'art  militaire ,  et  sur  l'impuissance  des  soulève- 
mens  aristocratiques  qui  agitaient  le  Midi.  Quant 
aux  opinions  que  Bonaparte  avait  alors ,  on  ne 
peut  les  méconnaître  à  la  manière  dont  il  s'ex- 
prime sur  certains  hommes  de  l'époque:  «  Dubois- 
«  Crancé  et  xVlbitte,  dit -il,  constans  amis  du 
«  peuple ,  n'ont  jamais  dévié  de  la  ligne  droite; 
o  ils  sont  scélérats  aux  yeux  des  mauvais.  Mais 
«  Condorcet,  Brissot,  Barbaroux  aussi  étaient  scé- 
«  lérat s,  lorsqu'ils  étaient  purs  ;  vous  appelez  Car- 
«  taux  un  assassin  !  Eh  bien,  etc.  »  Ici  Bonaparte 
justifie  Gartaux  par  des  faits  qui  font  le  plus  grand 
honneur  à  sa  probité  et  à  sa  justice.  La  religion 
républicaine  s'était  entièrement  emparée  de  l'es- 
prit de  Bonaparte.  Son  écrit,  publié  en  1793,  sur 
le  théâtre  de  la  guerre  civile,  ne  pouvait  être  et 
n'était,  comme  on  va  le  voir,  ([ue  l'apologie  du 
système  terrible  qui  dominait  alors.  Dans  un  dia- 
logue très  curieux,  un  Marseillais  dit  au  militaire 
qui  accusait  les  fédéralistes ,  c'est-à-dire  à  Bona- 
parte :  «Mais  Brissot,  Barbaroux,  Condorcet, 
n  Buzol,  Vergniaud,  sont -ils  aussi  aristocrates? 
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«  Qui  a  fondé  la  iq)u!)lk|iie?  qui  a  renversé  les 
«  tyrans?  qui  a  enfin  soutenu  la  patrie  à  Tépo- 
«  que  périlleuse  de  la  dernière  campagne?  »  Bona- 
parte répond  :  a  Je  ne  cherche  pas  si  vraiment  ces 
«  hommes  ,  qui  avaient  hien  mérité  du  peuple 
«  dans  tant  d'occasions,  ont  conspiré  contre  lui. 
«  Ce  qu'il  me  suffit  de  savoir,  c'est  que  la  Mon- 
«  tagne  ,  par  esprit  publie  ou  par  esprit  de  parti , 
«  s'était  portée  contre  eux  aux  dernières  extré- 
«  mités,  les  ayant  décrétés,  emprisonnés,  je  veux 
«  même  vous  le  passer,  les  ayant  calomniés  ;  les 
«  Brissotins  étaient  perdus,  sans  une  guerre  ci- 
«  vile  qui  les  mit  dans  le  cas  de  faire  la  loi  à  leurs 
«  ennemis  ;  c'était  donc  pour  cela  seul  que  la 
«  guerre  était  utile  :  s'ils  avaient  mérité  leur  ré- 
«  putation  première ,  ils  auraient  jeté  leurs  armes 
«  à  l'aspect  de  la  constitution  ;  ils  auraient  sacrifié 
«  leur  intérêt  au  bien  public  ;  mais  il  est  plus  facile 
«  de  citer  Decius  que  de  l'imiter.  Ils  se  sont  au- 
«  jourd'hui  rendus  coupables  du  plus  grand  des 
«  crimes  ;  ils  ont  par  leur  conduite  justifié  leur 
«  décret  ;  le  sang  qu'ils  ont  fait  répandre  a  effacé 
«  les  vrais  services  qu'ils  avaient  rendus.  »  Telle 
était  l'opinion  de  la  majorité  républicaine  ;  ce- 
pendant quelle  mort  plus  héroïque  que  celle  des 
Girondins  !  et ,  bien  qu'ils  eussent  condamné  le 
roi  sous  la  présidence  de  Vergniaud ,  leur  chef, 
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ce  fut  aussi  comme  royalistes  que  ces  apôtres  de 
la  république  furent  condamnés.  Il  n'y  a  sûre- 
ment j)as,  dans  l'histoire  d'aucun  Etat  populaire, 
d'exemple  plus  terrible  de  la  fureur  des  divisions 
entre  les  partis.  Non  moins  redoutable  à  ses  mem- 
bres qu'aux  autres  citoyens ,  l'ostracisme  était  la 
loi  de  la  guerre  civile  de  la  Convention ,  et  l'ostra- 
cisme donnait  la  mort. 

Cependant,  Cartaux  victorieux ,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  plus  haut  et  comme  Bonaparte  l'avait 
annoncé  à  ses  convives  de  Beaucaire  ,  avait  vu  les 
fédéralistes  de  ^Marseille  s'enfuir  devant  lui  et  se 
réfugier  dans  les  murs  de  Toulon,  dont  les  sec- 
lions  étaient  en  pleine  insurrection  contre  la  Con- 
vention. On  avait  arrêté  et  enfermé  au  fort  La 
Malgue  les  représentans  du  peuple,  Bayle  et  Beau- 
vais.  Barras  et  Fréron  ,  également  en  mission  à 
Toulon ,  étaient  parvenus  à  s'échapper  avec  le  gé- 
néral Lapoype ,  arrivé  à  iNice ,  quartier  général 
de  l'armée  d'Italie.  Toutes  les  autorités  et  la  plus 
grande  partie  de  la  population  de  Toulon  ,  se  trou- 
vant compromises  par  cet  état  d'anarchie  contre- 
révolutionnaire  qui  avait  enfanté  l'insurrection 
du  Midi,  redoutant  également  la  terrible  ven- 
geance du  Comité  de  salut  pubUc  et  de  l'armée , 
désespérant  de  leur  soumission  et  de  leur  résis- 
tance, ne  virent  plus  d'asile  que  dans  un  grand 
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crime  politique  :  elles  livrèrent  aux  amiraux  an- 
glais et  espagnols  la  ville ,  le  port ,  l'arsenal , 
le  fort  et  l'escadre  de  Toulon.  L'Espagne  avait 
déclaré  la  guerre  à  la  république  au  mois  de 
mars.  Le  port  contenait  trente -deux  bàtimens 
de  haut-bord,  parmi  lesquels  une  escadre  forte 
de  dix-huit  vaisseaux  et  quelques  frégates.  Au  mo- 
ment de  la  trahison  du  vice-amiral  Trogoff,  l'esca- 
dre ,  indignée ,  résiste  courageusement  aux  flottes 
combinées;  mais,  abandonnée  du  côté  de  la  terre, 
elle  devient  la  proie  de  l'amiral  Hood,  qui  occupe 
la  rade  et  la  ville  de  Toulon  avec  vingt  vaisseaux 
de  ligne  et  une  armée  de  quatorze  mille  hommes. 
Toutefois,  il  ne  peut  empêcher  le  contre-amiral 
Saint- Julien  de  sauver  sept  vaisseaux  français. 
Louis  XVII  est  proclamé  roi  de  France ,  au  mi- 
lieu de  la  spoliation  de  notre  marine,  dont  s'empa- 
rent ceux  qui  se  disent  les  amis  et  les  alliés  de  sa 
famille.  Le  drapeau  blanc  est  arboré  sur  tous  les 
forts  ,  la  garde  nationale  désarmée  par  les  bandes 
étrangères  appelées  à  son  secours,  tandis  que 
l'amiral  Hood  ,  qui  redoute  encore  la  présence 
de  cinq  mille  matelots  bretons ,  les  renvoie  à  Brest 
et  à  Rochefoi  t.  Hood  commande  en  chef;  il  étend 
son  système  de  défense  depuis  les  hauteurs  (jui 
dominent  ses  batteries,  jusqu'au  delà  des  gorges 
d'Olioulles,  et  jusqu'aux  îles  d'Hyères. 
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A  celle  époque  les  avanceraens  étaient  rapides. 
Le  comité  de  la  guerre  était  si  affamé  de  succès 
dans  le  Midi,  que,  dans  l'espace  de  trois  mois.  Car- 
taux,  pour  son  occupation  de  Marseille,  avait  été 
successivement  nommé  général  de  brigade,  géné- 
ral de  division,  et  enfin  général  en  chef.  Il  se  trou- 
vait à  la  tète  de  douze  mille  hommes,  quand  Toulon 
fut  livré.  11  en  laissa  quatre  mille  à  JMarseillc,  et 
avec  les  huit  mille  autres,  il  observa  les  gorges 
d'Olioulles.  Arrivés  à  Nice,  Barras  et  Fréron,  après 
leur  fuite  de  Toulon,  ordonnèrent  à  Brunet,  gé- 
néral en  chef  de  l'armée  dTtalie,  d'envoyer  six  mille 
hommes  contre  celte  ville;  Lapoype  fut  chargé  de 
les  commander.  Ainsi  Toulon  se  voyait  menacé 
par  une  force  égale  à  celle  qui  le  défendait,  avec 
cette  différence  à  l'avantage  des  assiégés,  que 
ceux-ci  avaient  leurs  troupes  réunies,  au  lieu 
que  l'occupation  des  montagnes  du  Faron  par 
les  républicains  séparait  et  isolait  absolument  le 
corps  de  Cartaux  de  celui  de  Lapoype  :  cepen- 
dant les  deux  corps  se  soutenaient  en  attaquant 
chacun  de  son  côté.  Cartaux  marcha,  le  8  sep- 
tembre ,  sur  les  gorges  d'Olioullcs ,  et  s'en  empara  ; 
de  son  côté,  Lapoype  parvenait  à  réarmer  les  batte- 
ries de  la  rade  d'Hyères. 

Alors    Bonaparte,   devenu  chef  de  bataillon, 
fut  envoyé  à  l'armée  de  Toulon  par  le  C^omilé 
I.  3 
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de  salut  public  ,  pour  diriger  l'artillerie  du  siège. 
Il  arriva,  le  12  septembre,  au  Bausset ,  où  était 
le  quartier  général  de  Cartaux.  Il  trouva  l'armée 
absolument  dépourvue  de  matériel  et  de  person- 
nel d'artillerie  pour  un  siège  aussi  important.  En 
moins  de  six  semaines  ,  sa  prodigieuse  activité 
créa  toutes  les  ressources  qui  manquaient ,  et 
cent  pièces  de  gros  calibre  furent  réunies.  Il  fit 
placer  le  chef  de  bataillon  Gassendi  à  la  tête  de 
l'arsenal  de  Marseille  ;  le  chef  de  brigade  Mares- 
cot  commandait  l'arme  du  génie.  Bonaparte  ap- 
pela encore  auprès  de  lui  de  bons  officiers,  parmi 
lesquels  étaient  Victor  et  Muiron.  Mais  il  eut 
bientôt  à  combattre  l'incapacité  du  général  en 
chef,  qui  voulait  faire  exécutcj-  à  la  letlre  l'ordre 
arrivé  de  Paris  ,  de  brûler  la  flotte  ennemie  et  de 
prendre  Toulon  en  trois  jours.  En  effet ,  Cartaux 
ordonne  au  commandant  d'artillerie  de  commen- 
cer le  feu.  Bonaparte  lui  répond  que  les  batteries 
sont  à  deux  ou  trois  portées  de  la  rade  et  des  ou- 
vrages *,  mais  Cartaux  insiste  :  le  coup  d'épreuve 
est  tiré ,  et  le  boulet  tombe  à  cent  cinquante  toises 
de  la  place.  Les  représentans  du  peuple  aux  armées 
du  Midi  étaient  :  Barras  et  Fréron  à  celle  d'Italie  ; 
Ricord  et  Robespierre  jeune  à  celle  des  Alpes; 
Salicetti ,  Albitte  et  Gasparin  à  celle  de  Toulon  ; 
celui-ci  avait  été  capitaine  de  dragons  :  il  cntcn- 
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daiL  la  guerre;  il  avait  deviné  la  supériorité  du 
commaudant  d'artillerie.  Cette  disposition  favo- 
rable de  Gasparin  fut  la  véritable  cause  de  la 
prise  de  Toulon,  par  l'accord  qui  régna  constam- 
ment entre  lui  et  Bonaparte  qui  se  louait  moins 
d'Albitte  et  de  Salicetli.  Il  avait  établi  deux  batte- 
ries sur  les  bords  de  la  mer;  l'une  appelée  batte- 
rie de  la  Montagne;  V  anire  bat  te  Ji'e  des  Sans- 
Calottes:  c'était  la  couleur  du  temps.  Le  14  octo- 
bre ,  deux  colonnes  ennemies  débouchèrent  pour 
s'en  saisir.  Bonaparte  accourut ,  accompagné  d'Al- 
meyras ,  aide  de  camp  de  Cartaux ,  enleva  les 
troupes,  et  sauva  les  batteries.  Le  lendemain, 
Lapoype  s'empara  du  cap  Brun. 

Le  même  jour,  15  octobre,  un  plan  d'attaque 
rédigé  par  le  général  Darçon ,  homme  d'une  ré- 
putation européenne  ,  arriva  de  Paris,  et  fut  l'ob- 
jet d'un  conseil  de  guerre  extraordinaire.  Ce  plan 
supposait  l'investissement  de  Toulon  par  soixante 
raille  hommes ,  tandis  qu'avec  les  renforts  venus 
de  l'armée  de  Lyon,  l'armée  de  Toulon  ne  se  mon- 
tait tout  au  plus  qu'à  trente  mille.  Le  comité  prescri- 
vait, en  conséquence  de  cette  supposition  de  forces, 
des  opérations  inexécutables  d'attaque  sur  tous  les 
points  occupés  par  l'ennemi  du  côté  de  la  terre. 
Bonaparte  ouvrit  au  conseil  un  avis  tout  opposé  : 
il  prouva  que  si  l'on  pouvait  bloquer  Toulon  par 
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mer  comme  par  terre,  la  place  tomberait.  Pour 
effectuer  ce  blocus,  il  proposa  d'établir  sur  les  pro- 
montoires de  Balaguier  et  de  l'Eguillette  deux  bat- 
teries destinées  à  foudroyer  la  grande  et  la  petite 
rade.  Les  Anglais  qui,  de  même  que  Bonaparte, 
regardaient  cette  position  comme  très  importante, 
avaient  fait  des  travaux  prodigieux  au  fort  Mul- 
grave,  qui  lui  était  opposé.  Trois  mille  hommes  de 
leurs  meilleures  troupes  et  quarante-quatre  pièces 
de  gros  calibre  défendaient  le  fort ,  auquel  ils 
avaient  aussi  donné  le  nom  de  petit  Gibraltar  ; 
ils  le  jugeaient  tellement  imprenable ,  que  le  com- 
mandant avait  dit  :  Si  les  Fiançais  emportent  cette 
batterie ,  je  me  fais  jacobin.  Ils  avaient  travaillé 
pendant  un  mois  à  fortifier  celte  grande  redoute, 
située  sur  le  promontoire  du  Caire  ;  et  c'était  cette 
même  position  que,  le  surlendemain  de  son  arrivée 
à  l'armée ,  Bonaparte  avait  proposé  au  général  en 
chef  Cartaux  de  faire  occuper  par  une  force  suf- 
fisante, l'assurant  que  huit  jours  après  il  serait 
maître  de  Toulon.  Cartaux,  qui  ne  comprit  pas 
cette  belle  opération ,  se  contenta  de  quatre  cents 
hommes  pour  son  exécution.  Les  Anglais  avaient 
envoyé,  peu  de  jours  après,  quatre  mille  hommes 
qui  avaient  chassé  les  quatre  cents  Français ,  et  ils 
avaient  élevé  lepetitGibraltar.  Bonaparte  dit  avec 
raison  que  Toulon  était  là ,  et  que  le  fort  Mulgrave 
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était  le  vrai  point  d'attaque.  Il  ajouta  que  soixante 
et  douze  heures  après  la  prise  de  ce  fort ,  Tarmée 
de  siéire  aurait  reeouvré  Toulon.  Tout  le  conseil 
se  rangea  de  son  opinion. 

Cependant,  malgré  l'autorité  du  conseil  et  le 
succès  des  nouvelles  batteries ,  il  eut  encore  à  lut- 
ter contre  l'irapéritie  du  général  en  chef  et  de  son 
état-major.  Fatigué  de  ces  contrariétés,  il  pria 
Cartaux  de  lui  transmettre  par  écrit  ses  vues  et 
son  plan,  afin  que  l'artillerie  pût  se  préparer  à 
concourir  à  la  réussite  de  l'entreprise. 

Cartaux ,  dont  l'ignorance  égalait  la  présomp- 
tion, eut  la  simphcité  de  répondre  que  son  plan 
définitif  était  de  faire  chauffer  Toulon  pendant 
trois  jours ,  et  de  l'attaquer  ensuite  en  trois  co- 
lonnes. Bonaparte  joignit  ses  observations  à  cette 
lettre  singulière ,  et  les  remit  au  représentant  Gas- 
parin,  qui  les  envoya  à  Paris  par  un  courrier 
extraordinaire.  Par  le  retour  du  courrier  envoyé  à 
l'ai'mée  des  Alpes,  Cartaux  perdit  son  commande- 
ment ,  et  fut  remplacé  à  celle  de  Toulon  par  le 
médecin  Doppet ,  qui  commandait  les  troupes 
qu'on  avait  employées  à  la  prise  de  Lyon.  Dans 
l'intervalle,  le  général  Lapoype  eut  le  comman- 
dement en  chef,  et  porta'  le  quartier  général  à 
Olioulles.  Doppet  arriva  le  10  novembre  à  l'armée 
de  siège,  et  fit  presque  regretter  Cartaux. 
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Cependant ,  peu  de  jours  après ,  il  aurait  pu 
s'emparer  du  fort  Mulgrave.  Les  Espagnols  mal- 
traitèrent tellement  les  volontaires  français  qu'ils 
emmenaient  prisonniers ,  que  le  bataillon  de  la 
Côte-d'Or,  qui  ëlail  de  tranchée,  courut  aux  armes, 
ainsi  que  le  régiment  de  Bourgogne  et  toute  la 
division.  Cette  affaire  improvisée  par  l'indignation 
du  soldat  devint  tellement  chaude,  que  Bonaparte 
alla  dire  au  général  en  chef  qji'il  en  coûterait  moins 
pour  l'attaque  que  pour  la  retraite.  Il  fut  alors  au- 
torisé à  se  porter  à  la  tête  des  troupes  et  à  diriger 
l'opération.  Déjà  le  promontoire  du  Caire  était 
couvert  de  nos  voltigeurs  ,  et  nos  grenadiers  ,  en 
colonnes  ,  allaient  pénétrer  par  la  gorge  du  fort , 
lorsque  le  général  Doppct ,  quoique  loin  du  feu  , 
voyant  tomber  près  de  lui  un  de  ses  aides  decamp, 
eut  la  lâcheté  de  faire  sonner  la  retraite.  Bona- 
])arte  ,  blessé  à  la  tête  ,  revint  et  lui  dit  militaire- 
ment :  LeJ...f. —  qui  fait  sonner'  la  retraite 
nous  a  fait  manquer  Toulon.  Chacun  avait  alors 
son  franc-parler  sur  le  champ  de  bataille  :  les  sol- 
dats demandaient  hautement  quand  on  se  lasserait 
de  leur  envoyer  des  peintres  et  des  médecins  pour 
les  commander.  Peu  de  jours  après ,  Doppet  reçut 
ordre  de  se  rendre  aux  Pyrénées.  Enfin  ,  le  brave 
Dugommier,  l'un  des  vétérans  de  la  gloire  fran- 
çaise ,  fut  nommé  au  commandement  général. 
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Dugomniier  jugea  proinptement,  ainsi  que  Gas- 
parin  ,  toute  la  portée  du  génie  militaire  du  jeune 
commandant  de  l'arlillerie ,  et  dès  ce  moment  com- 
mencèrent les  véritables  travaux  du  siège.  Ce  fut  à 
la  construction  d'une  nouvelle  batterie ,  qu'ayant 
besoin  de  dicter  un  ordre ,  Bonaparte  demanda  un 
homme  qui  sût  écrire.  Un  sergent  d'un  bataillon 
de  la  Côte-d'Or  se  présenta,  et  comme  il  écrivait  sur 
l'épaulement  de  la  batterie,  un  boulet  le  couvrit  de 
terre,  lui  et  son  papier,  BoUy  dit  le  sergent,  yc  n'aa- 
raipas  besoin  de  sable.  Ce  sergent ,  c'était  Junot. 
Bonaparte  avait  aussi  découvert  dans  le  train  d'ar- 
tillerie un  jeune  officier,  qui  fut  son  ami  pendant 
dix-sept  ans  :  c'était  Duroc.  Telle  fut  l'origine  de 
la  fortune  de  ces  deux  militaires ,  qui  parvinrent 
j)ar  leurs  services  aux  premières  dignités  de  l'Etat. 
Bonaparte  ne  se  doutait  pas  qu'à  la  batterie  de  la 
Montagne  y  à  celle  des  Sans-Culottes  y  à  celle  de  la 
Convention,  il  faisait  des  ducs  et  des  grands  digni- 
taires de  ses  ordres  futurs. 

Une  batterie  avait  été  élevée  sur  la  hauteur  des 
Arènes ,  contre  le  fort  Malbousquet  que  tenait 
l'ennemi.  Les  représentans  allèrent  voir  cette 
batlci'ie ,  et  en  l'absence  du  commandant  ils  or- 
donnèrent aux  artilleurs  de  tirer.  Le  général  an- 
glais ignorait  celle  construction ,  qui  était  encore 
masquée  ,  et  Bonaparte  s'en  était  promis  le  plus 
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grand  avantage  pour  le  lendemain  du  jour  où  le 
Ibrt  du  petit  Gibraltar  aurait  été  pris.  La  fanfa- 
ronnade des  représentans  éventa  la  combinaison  de 
Bonaparte  et  la  fit  avorter  :  cette  imprudence  pensa 
être  bien  fatale.  Le  lendemain  ,  30  novembre,  à  la 
pointe  du  jour,  le  général  en  chef  O'Hara  sortit  à  la 
tête  de  sept  mille  hommes,  culbuta  les  postes  fran- 
çais ,  s'empara  de  la  nouvelle  batterie  et  l'encloua. 
La  générale  battit  à  OliouUes.  Dugommier  ordonna 
le  mouvement  de  ses  troupes  et  de  ses  réserves  ,  et 
on  se  porla  sur  l'ennemi,  qui  menaçait  le  grand 
parc.   Après  avoir  habilement  disposé  l'artillerie 
pour  arrêter  le  mouvement  des  Anglais,  Bonaparte 
prit  un  bataillon ,  se  glissa  dans  le  vallon ,  arriva  au 
pied  de  l'épaulement  de  la  batterie  du  fortMalbous- 
(|uet ,  devant  laquelle  était  rangée  l'armée  alliée , 
et  ordonna  une  décharge  sur  ses  deux  ailes.  Un 
officier  anglais  monta  alors  sur  l'épaulement  pour 
voir  d'où  partait  cette  attaque  imprévue.  Au  même 
moment  il  tomba  blessé  d'une  balle.  Il  fut  pris,  et 
lemit   son   épée  au  commandant   de  l'artillerie. 
Cet  officier  était  le  général  en  chef  O'Hara.  Du- 
gommier, de  son  coté,  avait  débordé  l'ennemi ,  et 
reçu  deux  coups  de  feu.  Les  Anglais,  ayant  perdu 
leur  général,  ne  purent  se  rallier;  on  les  poursui- 
vit jusqu'à  Toulon.  Les  bonnes  dis])Osilions  de  Bo- 
naparte lui  valurent  le  grade  de  chef  de  brigade. 
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Cependant  il  fallait  à  tout  prix  s'emparer  du 
fort  ^Udgrave,  à\i  petit  Gibraltar.  Une  batterie 
parallèle  à  la  redoute  anglaise  fut  élevée  à  la  dis- 
tance de  cent  vingt  toises  seulement.  On  la  con- 
struisit à  la  faveur  d'un  rideau  d'oliviers ,  qui  en 
déroba  les  travaux  à  l'ennemi.  Mais  à  peine  dé- 
masquée, elle  fut  foudroyée.  Les  canonnicrs,  ef- 
frayés, refusaient  de  tenir  celte  batterie  :  alors 
Bonaparte  ,  persuadé  plus  que  jamais ,  et  surtout 
d'après  les  affaires  qui  avaient  eu  lieu,  que  la 
prise  de  Toulon  dépendait  de  celle  du  petit  Gi- 
braltar; pressé,  d'ailleurs,  ainsi  que  le  général  en 
chef,  par  de  nouveaux  ordres  de  prendre  Toulon, 
s'avisa  d'une  de  ces  ressources  que  le  génie  et  la 
connaissance  profonde  qu'il  avait  déjà  du  caractère 
de  ses  soldats  pouvaient  seuls  lui  inspirer.  Voilà 
son  premier  essai  dans  cet  art  que  l'on  peut  appe- 
ler la  tactique  morale ,  et  que  depuis  il  a  poussé  si 
loin.  Le  brave  serg-ent  du  régiment  de  Bourgogne, 
Junol ,  était  resté  d'ordonnance  auprès  de  son  chef; 
Bonaparte  lui  ordonne  d'écrire  en  gros  caractères 
sur  un  écriteau  qu'il  fait  placer  en  avant  de  la  bat- 
terie :  Batterie  des  hommes  sans  peur.  Il  avait  bien 
jugé  nos  soldats  :  dès  ce  moment  tous  les  canon- 
nicrs de  l'armée  voulurent  y  servir.  Lui-même ,  de- 
bout sur  le  parapet,  donna  l'exemple  aux  hommes 
unis  peur,  et  commanda  le  feu,  qui,  commencé 
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le  14  septembre,  dura  jusque  dans  la  nuil  du  17  , 
et  fut  terrible.  Dugoniniier  n'avait  résolu  l'assaut 
que  pour  le  lendemain  ;  mais  Bonaparte  estime  que 
le  moment  est  favorable  pour  répandre  plus  de  dé- 
sordre parmi  les  assiégés,  et  en  outre  les  représen- 
tans  insistent  avec  opiniâtreté  sur  l'attaque.  Dans 
la  nuit  du  1 6  au  1 7  ,  l'armée ,  réunie  dans  le  village 
de  la  Seine ,  marche  sur  quatre  colonnes ,  dont 
deux  sont  destinées  à  observer  les  forts  deMalbous- 
quet ,  de  Balaguier  et  de  l'Eguillette  ;  une  autre 
reste  en  réserve  ;  et  la  quatrième ,  composée  d'hom- 
mes d'élite  commandés  par  Laborde  ,  et  à  la  tête 
desquels  s'avance  généreusement  le  brave  Dugom- 
mier,  va  droit  sur  le  petit  Gibraltar.  Pendant  ce 
temps ,  le  commandant  d'artillerie  fait  jeter  sept  à 
huit  mille  bombes  dans  le  fort  ;  mais  cette  colonne 
est  repoussée ,  et  le  général  en  chef  allait  cher- 
cher sa  réserve  ,  quand  il  la  voit  venir  à  lui  avec 
Bonaparte.  Un  bataillon,  sous  les  ordres  du  capi- 
taine d'artillerie  Muiron,  qui  connaissait  les  loca- 
lités de  ce  fort,  marchait  en  avant-garde.  A  trois 
heures  du  matin  ,  Muiron  pénètre  dans  le  fort  par 
une  embrasure ,  avec  le  général  en  chef  et  Bona- 
j)arle.  Le  colonel  Laborde  entre  par  un  autre  côté  ; 
l'ennemi  se  rallie  h  sa  réserve ,  se  reforme  ,  et 
se  présente  trois  fois  pour  reprendre  le  petit 
Gibraltar.  A  cinq  heures ,  le  combat  allait  recom- 
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mencer  pai"  l'arrivée  de  quelques  pièces  de  cam- 
pagne que  l'ennemi  avait  fait  venir,  mais  nos  ca- 
nonniers  parvinrent  à  se  servir  de  six  pièces  du 
fort,  et  les  Anglais  se  mirent  en  retraite.  La  prise 
du  fort  Mulsrrave  coûta  mille  hommes  aux  Français 
et  deux  mille  cinq  cents  aux  ennemis.  Il  restait  à 
prendre  un  fort  très  important,  celui  de  Malbous- 
quel.  Bonaparte  se  présente  à  la  batterie  de  la  Con- 
vention^ et  dit  aux  généraux  :  Demain  ou  après 
demain,  au  plus  tard,  vous  souperez  dans  Toulon; 
mais  on  lui  épargna  la  peine  de  cette  nouvelle  atta- 
que. Bonaparte  avait  tourné  contre  la  rade  les  bat- 
teries Aw  petit  Gibraltar  :  celte  disposition  décida 
les  alliés  à  évacuer  Toulon  et  à  se  rembarquer.  Les 
Anglais  se  trouvant  seuls  n'étaient  plus  en  état 
d'attendre  les  renforts  qu'ils  avaient  demandés ,  et 
Toulon,  qui  ignorait  la  -^rheànpetit  Gibraltar,  fut 
plongé  dans  la  consternation  quand  il  vit  ordonner 
l'évacuation  de  tous  les  forts  extérieurs.  Ceux  de 
Saint-Elme,  de  Saint- Antoine ,  de  Faron  ,  de  Mal- 
bousquet  furent  occupés  ,  dès  le  18,  par  les  Fran- 
çais ;  il  n'y  avait  que  le  fort  La  Malgue ,  nécessaire 
pour  proléger  l'évacuation ,  qui  restât  encore  au 
pouvoir  des  Anglais.  Ils  annoncèrent  leur  retraite 
par  la  destruction  du  grand  magasin  général,  dont 
l'explosion  terrible  eut  lieu  dans  la  soirée  du  18. 
L'incendie  de  l'arsenal  et  celui  de  neuf  vaisseaux 
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de  liaul-bord  et  de  quatre  frégates,  fit  recon- 
naître au  loin  sur  la  terre  et  sur  la  mer  les 
vengeances  britanniques.  L'ennemi  n'eut  pas  le 
temps  de  faire  sauter  les  bassins  de  construction  , 
ni  le  fort  La  Malgue ,  qu'il  dut  évacuer  précipi- 
tamment. A  dix  heures  du  soir,  le  même  jour, 
le  colonel  Cervoni  brisa  une  porte  de  Toulon  et  y 
entra  avec  deux  cents  hommes. 

Au  milieu  du  désordre  affreux  qui  régnait  sur 
le  port  et  sur  la  rade,  les  galériens ,  au  nombre  de 
neuf  cents ,  au  lieu  de  reprendre  leur  liberté  et  de 
se  livrer  au  pillage  et  aux  excès  qui  appartiennent 
à  cette  classe  d'hommes  dégradés ,  donnaient  un 
exemple  singulier  d'héroïsme  :  ils  parvinrent  à 
éteindre  le  feu  de  quatre  frégates ,  de  l'arsenal  de 
la  marine ,  à  sauver  leur  prison ,  leur  bagne ,  et 
ils  reprirent  leurs  fers.  Ils  étaient  glorieux  de 
s'être  aussi  vengés  des  Anglais  ,  en  conservant  à 
la  république  ces  grands  établissemens ,  et  en  les 
défendant  contre  Sydney  Smith ,  qui  avait  été 
chargé  de  les  incendier.  Cette  action,  tout-à-fait 
neuve  dans  l'histoire  ,  caractérise  cette  époque  ex- 
traordinaire ,  qui  enivrait  aussi  de  la  gloire  de  la 
liberté  les  criminels  que  la  justice  avait  retranchés 
du  nombre  des  citoyens  !  C'est  sans  doute  à  l'af- 
freuse conduite  des  Anglais  à  Toulon ,  que  l'on  doit 
attribuer  la  juste  haine  que  Bonaparte  ne  cessa  de 
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leur  porter  pendant  tout  le  temps  de  son  règne,  et 
quil  ou])lia  malheureusement  le  jour  où  il  devait  le 
plus  s'en  souvenir.  On  sait  les  terribles  représailles 
que  les  commissaires  de  la  Convention  exercèrent 
contre  la  ville  de  Toulon  :  Lyon  fut  traité  avec 
plus  de  barbarie  encore  ;  mais  jetons  un  voile  sur 
ces  épouvantables  scènes ,  auxquelles  il  est  avéré 
que  le  véritable  auteur  de  la  victoire  ne  prit  aucune 
part,  même  par  une  simple  obéissance  à  des  ordres 
supérieurs. 

Le  général  Dugommier,  appelé  au  commande- 
ment en  chef  de  l'armée  des  Pyrénées,  où  il  trouva 
bientôt  une  mort  glorieuse ,  voulait  emmener  avec 
lui  son  jeune  commandant  de  l'arlillcrie;  mais  le 
comité  de  la  guerre  s'y  opposa.  Il  chargea  Bona- 
parte de  réarmer  la  côte  de  la  Méditerranée  et 
celle  de  Toulon ,  et  lui  donna  le  commandement 
de  l'artillerie  k  l'armée  d'Italie ,  dont  le  général 
Dumerbion  venait  d'être  nommé  général  en  chef. 
Dugommier  demanda  pour  Bonaparte  le  grade  de 
général  de  brigade  :  il  écrivit  au  Comité  de  salut 
public  :  «  Récompensez  et  avancez  ce  jeune 
«  homme;  car,  si  on  était  ingrat  envers  lui,  il 
«  s'avancerait  tout  seul.  »  Cependant  le  ministre 
de  la  guerre  ,  de  qui  il  devait  altendie  de  prompts 
témoignages  de  la  reconnaissance  publique  pour 
de  tels  services,  ne  lui  donna  que  six  semaines 
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après  le  grade  de  général  de  brigade.  L'attache- 
ment et  Testiine  de  Diigommier  suivirent  Bona- 
parte à  l'armée  d'Italie,  où  il  exerça  bientôt  le  même 
empire  sur  le  général  en  chef  Dumerbion.  Cette 
époque ,  qui  vit  commencer  la  gloh^e  militaire  de 
Bonaparte ,  lui  laissa  de  profonds  souvenirs  ;  et  à 
Sainte-Hélène ,  dans  un  codicille  de  son  testament, 
il  les  consacra  par  des  dispositions  en  faveur  des 
héritiers  de  Dugommier  et  de  Gasparin ,  à  qui  il 
se  plaisait  à  attribuer  le  brillant  début  de  sa 
carrière  militaire  :  depuis  long -temps  ces  deux 
hommes  avaient  cessé  de  vivre.  Cette  manière 
d'éterniser  son  attachement  pour  eux  dans  la 
personne  de  leurs  héritiers  ,  qui  tous  lui  étaient 
inconnus,  donne  aux  dernières  intentions  de  Na- 
poléon un  caractère  de  grandeur  bien  remarqua- 
ble. Le  captif  de  Sainte-Hélène  veut  qu'on  sache 
à  jamais  que  sa  gloire  date  de  Gasparin  et  de 
Dugommier,  au  siège  de  Toulon. 
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CHAPITRE  III. 


CAMPAT.NE  DC  PIKMO.NT.  I.A  COUST  LIVr.l.K  ALX   ANGLAIS. 


9  Thermidor    17  94.) 


Bonaparte  reçut  son  brevet  de  général  au  mi- 
lieu de  la  tournée  qu'il  fit  en  janvier  et  en  fé- 
vrier 1794  ,  pour  déterminer  l'armement  des 
cotes  de  la  IMéditerranée.  Le  travail  auquel  donna 
lieu  celte  mission  ne  laissait  rien  à  désirer  sous 
le  rapport  de  son  arme ,  dont  il  calcula  savam- 
ment les  moyens ,  en  raison  de  la  position  des 
batteries ,  et  de  la  nature  de  défense  à  laquelle 
elles  seraient  destinées.  Il  reconnut  neuf  bons 
mouillages  pour  les  vaisseaux  de  haut  -  bord  : 
1  o  le  port  du  Rhône ,  qu'il  qualifie  de  chantier  de 
construction  de  la  Méditerranée ,  comme  il  qualifie 
Toulon  et  la  Spezzia  de  ports  d'armement;  2orEs- 
tisset,  au  fond  de  la  baie  de  Marseille;  3» Toulon; 
40  l'île  de  Poteros  ;  Tune  des  îles  d'Hyères  ; 
5"  Fréjus;  6°  le  golfe  Juan;  7°  Villefranche  ; 
8°  Gênes  ;  9^  la  Spezzia.  Au  mois  de  mars ,  le  gé- 
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néral  Bonaparte  arriva  à  Nice,  où  il  prit  le  coniman- 
dement  en  chef  de  Farlillerie  de  Tarmée  d'Italie; 
le  colonel  Gassendi  était  directeur  du  parc  ;  le 
général  Vial  commandait  le  génie  ;  les  divisions 
avaient  pour  chefs  les  généraux  Masséna,  iMac- 
quart,  d'Allemagne  et  Vial.  Le  général  Bonaparte 
avait  pour  aides  de  camp  IMuiron  et  Duroc. 

Parmi  les  événemens  contemporains ,  il  en  est 
peu  sans  doute  d'aussi  importans  que  l'insurrec- 
tion des  Polonais  sous  Kozciusko  ;  elle  commença 
le  24  mars  à  Cracovie,  où  fut  signé  l'acte  d'union 
contre  la  Prusse  et  la  Russie  ;  et  peu  de  jours 
après ,  c'est-à-dire  le  4  avril ,  Kozciusko ,  à  la  tête 
de  quatre  mille  hommes  et  de  son  artillerie,  triom- 
|,hait  de  douze  mille  Russes  à  Wracbawice.  Dès  ce 
moment ,  la  fortune  de  la  Pologne  devint  insépa- 
rable de  celle  de  Bonaparte  :  une  alliance  mysté- 
rieuse les  unissait  aux  extrémités  de  l'Europe , 
pour  défendre  la  même  cause.  Elles  devaient 
éprouver  les  mêmes  phases  ,  s'élever ,  toujours 
combattre ,  et  tomber  ensemble. 

Bonaparte  employa  une  partie  du  mois  de  mars 
à  visiter  toutes  les  positions  de  l'armée  :  un  plan 
d'opérations  ,  conçu  par  lui,  et  renvoyé  à  un  con- 
seil composé  des  représentans  du  peuple  Ricord 
et  Robespierre  jeune ,  et  des  généraux  Dumer- 
bion,  Masséna  ,  Rusca,  eîc,  fut  adopté.  Le  succès 
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du  siège  de  Toulon  attachait  déjà  un  crédit  po- 
pulaire à  ses  conseils.  L'exécution  de  ce  plan 
commença  le  6  avril ,  le  lendemain  du  jour  où 
Danton  et  sa  faction  tombaient  sous  la  hache  de 
Robespierre.  Le  camp  de  Fougasse  fut  pris  par  le 
général  Bizannet.  Le  8 ,  Masséna  enleva  les  hau- 
teurs qui  dominent  la  ville  d'Oneille ,  et  s'empara 
de  cette  place  importante ,  dont  le  port  était  oc- 
cupé par  les  Anglais  :  il  fallut  travej'ser  une  partie 
du  territoire  de  Gènes,  malgré  le  refus  de  cette 
république ,  dont  il  était  indispensable  alors  d'en- 
chaîner plutôt  que  de  respecter  la  neutralité. 
Le  17,  après  le  combat  de  Ponte-di-Nave ,  donné 
la  veille  ,  Masséna  se  rendit  maître  d'Orméa  et  de 
Garessio.  Le  24  ,  Tarmée  des  Alpes ,  sous  les 
ordres  du  général  Dumas  ,  rivalisait  d'ardeur  avec 
l'armée  d'Italie.  Le  général  Bagdelone  prenait  d'as- 
saut les  postes  retranchés  du  Petit-Saint-Bernard, 
du  mont  Valaisan  et  de  la  Thuile.  Il  avait  franchi 
les  neiges  éternelles  de  cette  chaîne  des  Alpes , 
et  c'était  entre  des  abîmes  sans  fond  et  des  ro- 
chers à  pic  qu'il  avait  escaladé ,  à  la  baïonnette , 
les  redoutes  inexpugnables  des  Piémontais  ;  aussi 
la  Convention  récompensa  sa  valeur  par  le  grade 
de  général  de  division.  Le  même  jour,  l'infatigable 
Masséna  emportait  les  hauteurs  de  Muriatto ,  et 
en  chassait  les  Autrichiens  ;  et  le  29  ,  avec  le  gé- 
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néral  Macquart,  il  prenait  Saorgio.  Le  8  mai,  ces 
deux  orénéraux  forçaient  le  Col  de  Tende,  et  le 
lendemain  l'armée   d'Italie,  dont  la  gauche  ap- 
puyait à  la  vallée  de  la  Stura ,  se  trouva  en  commu- 
nication avec  l'armée  des  Alpes ,  qui  arborait,  sur 
les  redoutes  du  Mont-Cénis ,  le  drapeau  républi- 
cain. La  prise  de  Col-di-Monle ,  le  12,  par  l'ad- 
judant-général  Almeyras,  couronnait  la  rivalité  et 
complétait  la  combinaison  des  deux  armées  fran- 
çaises sur  les  Alpes.  Ainsi,  dans  peu  de  jours, 
l'armée  d'Italie,  d'après  le  plan  du  général  Bona- 
parte, se  trouva  maîtresse  de  toute  la  chaîne  su- 
périeure des  Alpes  maritimes,  et  communiquait 
avec  le  Col  d'Argentière ,  premier  poste  de  l'ar- 
mée des  Alpes.  Quatre  mille  prisonniers,  soixante- 
dix  pièces  de  canon ,  deux  places  fortes ,  Oneille 
et  Saorgio ,  et  l'occupation  de  la  chaîne  des  Alpes 
jusqu'aux  Apennins,  furent  les  résultats  inespérés 
de  cette  belle  opération.  Le  général  en  chef  Du- 
merbion  écrivit  au  comité  de  la  guerre  :  Cest  au 
talent  du  général  Bonaparte  que  je  dois  les  sa- 
vantes combinaisons  qui  ont  assuré  notre  victoire. 
Mais  la  communication  par  mer ,  entre  Gènes  et 
la  Provence ,  si  utile  au  commerce  de  la  France , 
ne  pouvait  être  entièrement  assurée  que  par  l'occu- 
pation de  Vado ,  où  s'était  retirée  la  flotte  anglaise 
après  la  prise  d'Oneille;  et  il  était  important  de 
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forcer  Gênes  à  persister  dans  sa  neutralité ,  en  l'iso- 
lant de  toutes  communications  avec  les  armées  au- 
trichienne et  piémonlaise  :  car  la  coalition  se  for- 
tifiait par  de  nouveaux  liens.  Le  14  avril,  un  traité 
avait  uni  la  Sai'daigne,  l'Autriche  et  la  Prusse  à 
l'Angleterre,  qui  avait  accordé  à  cette  dernière 
puissance  un  subside  de  soixante  millions,  pour 
mettre  en  campagne  une  armée  de  soixante  mille 
hommes  au  mois  de  mars  suivant.  Le  19,  le  même 
traité  était  répété  à  la  Haye ,  entre  l'Angleterre , 
la  Hollande  et  la  Prusse ,  avec  la  clause  que  les 
conquêtes  faites  par  les  armées  prussiennes  seraient 
faites  au  nom  de  la  Hollande  et  de  l'Angleterre. 
L'Europe  regardait  alors  la  France  comme  une 
proie  légitime  dont  le  partage  lui  était  promis. 
C'était  à  la  paix ,  disait  ce  dernier  traité ,  que  l'An- 
gleterre et  la  Hollande  feraient  de  ces  conquêtes 
l'usage  qui  leur  paraîtrait  convenable.  En  atten- 
dant l'exécution  de  ces  dispositions  et  le  succès  des 
nouveaux  coalisés ,  la  Convention  appesantissait 
son  bras  de  fer  sur  la  France  qu'elle  couvrait 
d'échafauds,  et  sur  les  armées  à  qui  elle  ordonnait 
de  vaincre.  Le  jour  où  elle  envoyait  à  la  mort  tous 
les  fermiers  généraux  ,  le  5  mai ,  à  la  voix  de  Ro- 
i)espierre ,  elle  reconnaissait  un  Etre  suprême  et 
l'immortalité  de  l'ame  :  cette  alliance  monstrueuse 
de  la  barbarie  et  de  la  morale  ,  proclamée  et  exé- 
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cutée  le  même  jom-  par  la  première  magistrature 
d'une  nation ,  aux  cris  de  vive  la  république ,  de- 
vait effrayer  l'Europe ,  autant  par  l'imperturbable 
volonté  qui  dirigeait ,  au  milieu  de  tant  d'orages  , 
les  dominateurs  de  la  France ,  que  par  l'inexpli- 
cable dévouement  de  ses  habitans  sur  les  champs 
de  bataille  et  sur  les  échafauds. 

Cependant  la  neutralité  de  la  république  de 
Gènes  était  une  considération  de  la  plus  haute 
politique ,  tant  pour  la  campagne  actuelle  que  pour 
celle  qui  devait  la  suivre  :  aussi  inspira-t-elle  au 
général  Bonaparte  un  second  plan  d'opérations 
qui ,  adopté  comme  le  premier,  eut  bientôt  le 
même  succès.  On  était  instruit  d'un  projet  de 
jonction  combiné  par  une  division  autrichienne 
qui  vint  occuper  Dego  sur  la  Bormida,  et  une  di- 
vision anglaise  qui  devait  débarquer  à  Vado.  L'on 
craignait  avec  raison  que  ces  forces,  une  fois 
réunies,  ne  devinssent  maîtresses  de  Savone,  et 
que  Gènes,  interceptée  par  terre  et  par  mer,  ne 
fût  forcée  de  faire  cause  commune  avec  les  en- 
nemis. Bonaparte  proposa  en  conséquence  de 
s'emparer  des  positions  de  Saint-Jacques ,  de  Mon- 
tenotte  et  de  Vado,  et  d'appuyer  ainsi  la  droite  de 
l'armée  aux  portes  de  Gênes.  Le  général  en  chef, 
à  la  tête  de  dix-huit  mille  hommes  et  vingt  pièces 
de  montagne,  pénétra,  sous  la  conduite  du  corn- 
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mandanl  de  l'artillerie  dans  le  Mont-Ferrat ,  longea 
la  Bormida  ,  et ,  descendu  dans  la  plaine ,  espérait 
atteindre  les  derrières  de  Tarmée  autrichienne  ; 
mais  celte  armée,  effrayée  de  ces  mouvemens,  se 
mit  en  retraite  sur  Caire  et  sur  Dego.  Poursuivie 
par  le  général  Cervoni ,  elle  se  replia  sur  Acqui , 
abandonnant  les  magasins  de  Dego,  ainsi  que  ses 
prisonniers,  et  après  avoir  perdu  un  millier  d'hom- 
mes. On  était  aux  portes  de  l'Italie  ;  mais  le  général 
Dumerbion ,  satisfait  de  cette  brillante  reconnais- 
sance, se  replia  de  Montenotte  sur  Savone,  dont  il 
fit  garder  la  vallée ,  et  prit  position  sur  les  hauteurs 
de  Vado ,  qui  furent  liées  par  de  forts  ouvrages  et 
des  postes  de  communication  avec  les  hauteurs  du 
Tanaro.  Alors  fut  établie  la  communication  de 
Gènes  et  de  3Iarseille,  par  les  batteries  qui  ré- 
gnaient sur  toute  la  côte.  L'armée  française,  maî- 
tresse de  la  rivière  du  Ponant ,  interceptait  toute 
relation  entre  les  Autrichiens  et  les  Anglais  ;  elle 
maintenait  Gênes  dans  sa  neutralité,  en  défendait 
l'approche  à  l'ennemi,  et  y  entretenait  les  bonnes 
dispositions  des  nombreux  partisans  de  la  répu- 
blique française.  Tels  furent  les  avantages  que  la 
France  retira  du  second  plan  d'opérations  que  le 
général  Bonaparte  avait  conçu.  Il  voulait  qu'on 
profitât  de  ces  succès  pour  enlever  le  camp  retran- 
ché de  Ceva,  centre  de  résistance  des  Piémontais. 
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Il  demandait  qu'on  se  précipitât  sur  le  Piémont,  et 
il  forma  en  conséquence  un  plan  d'invasion  sur 
l'Italie,  qui  fut  envoyé  au  comité  de  la  guerre. 
Mais  la  fortune  réservait  l'exécution  de  ce  plan  à 
celui-là  seul  qui  l'avait  conçu  et  proposé. 

Cependant,  tandis  que  le  général  Bonaparte 
cherchait  à  illustrer  l'armée  d'Italie ,  et  préparait 
son  établissement  sur  les  sommités  des  Alpes  et 
sur  les  rivages  de  la  Méditerranée,  les  Anglais, 
qu'il  avait  chassés  de  Toulon ,  et  à  qui  ses  hautes 
combinaisons  avaient  fermé  toute  communication 
avec  les  armées  austro-sardes ,  avaient  été  appelés 
en  Corse,  dans  le  mois  de  mai  (1794),  par  le  géné- 
i-al  Paoli ,  et  s'étaient  rendus  maîtres  de  l'île ,  où 
les  Français ,  sous  les  ordres  de  Lacombe-Saint- 
Michel ,  ne  conservaient  plus  que  les  villes  de 
Calvi  et  de  Bastia.  Trois  députés  de  la  consaU.ay 
que  Paoli  présidait,  étaient  allés  à  Londres  offrir  la 
couronne  de  Corse  au  roi  d'Angleterre,  qui  l'avait 
acceptée;  mais  Paoli,  trompé  dans  ses  espérances, 
n'obtint  pas  la  vice-royauté ,  qui  fut  donnée  à  lord 
Elliot.  Victime  d'une  intrigue  domestique,  Paoli 
ne  tarda  point  à  s'embarquer  pour  Livourne ,  d'où 
il  se  rendit  en  Angleterre;  tandis  que  Pozzo-di- 
Borgo,  dont  il  avait  fait  la  fortune,  fut  nommé 
orateur  du  nouveau  parlement.  Les  Corses  impu- 
tèrent la  disgrâce  de  leur  chef  à  Pozzo,  et  le  bru- 


DE    NAPOLEON.  55 

lèrent  en  effigie  dans  toutes  leurs  villes  ,  entre  au- 
tres à  Alata,  où  il  est  né.  Paoli  reçut  à  Londres 
le  salaire  de  sa  défection  ,  une  pension  dont  il  a 
joui  jusqu'à  sa  mort.  Ce  vieillard,  naguère  cou- 
vert de  l'estime  européenne ,  termina  ainsi ,  dans 
une  hospitalité  étrangère,  une  vie  glorieuse,  dont 
il  avait  souillé  les  dernières  années ,  en  trahissant 
sa  première  et  sa  seconde  patrie.  La  ville  de  Bas- 
lia,  défendue  par  Lacombe-Saint-Michel,  soutint 
héroïquement  pendant  deux  mois ,  contre  l'insur- 
rection de  la  Corse  et  les  forces  de  terre  et  de 
mer  de  l'Angleterre ,  le  siège  le  plus  désastreux  ; 
la  famine  y  joignit  tous  ses  fléaux  :  enfin ,  le  20 
juillet,  celte  ville,  à  moitié  détruite,  capitula. 

Mais  ,  un  mois  après  l'occupation  de  la  Corse  par 
les  Anglais  ,  un  événement  d'une  plus  haute  impor- 
tance venait  de  surprendre  la  France  et  l'Europe  : 
le  9  thermidor  (  27  juillet  1 79't  )  venait  de  détrôner 
le  triumvirat  de  Robespierre,  Couthon  et  Saint- 
Just.  Cette  révolution  ne  fut  d'abord  qu'une  vic- 
toire de  proscrits  :  car  c'est  parce  que  Couthon 
avait  dit  à  la  tribune  :  il  faut  retrancher  du  corps 
de  V Etat  les  membres  gangrenés ,  que  Vadier , 
Tallien,  Fréron,  Billaud-Varennes ,  etc.,  dénon- 
cèrent leurs  proscripteui's ,  et  sacrifièrent  à  leur 
sûreté  vingt-deux  de  leurs  collègues.  Mais  la  vic- 
toire ,  utile  seulement  à  ses  auteurs ,  ne  lourna 
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nullement  au  profit  de  ceux  qui ,  détenus  sous  les 
noms  alors  si  communs  de  conspirateurs ,  de  sus- 
pects ,  avaient  eu  le  bonheur  d'échapper  aux  trium- 
virs. Le  char  de  la  mort  se  promena  encore  pen- 
dant quelques  jours  dans  les  rues  de  la  capitale.  La 
république  resta  aux  mains  de  Billaud-Varennes , 
de  Vadier,  de  Voulland ,  d'Amar,  de  Fréron ,  de 
Fouché ,  de  Tallien ,  etc.  Ils  avaient  abattu  Robes- 
pierre ,  mais  ils  s'en  déclarèrent  les  héritiei's ,  et 
s'en  montrèrent  même  quelquefois  les  vengeurs. 
La  hache  thermidorienne  fut  un  moment  suspen- 
due sur  la  tête  du  général  Bonaparte. 

Pendant  l'hiver  de  1794  à  1795,  il  avait  été 
inspecter  l'armement  des  batteries  établies  sur 
le  littoral  de  la  Méditerranée.  Dans  ses  courses, 
on  l'avait  vu  plusieurs  fois  à  Toulon ,  à  IMarseille, 
où  la  fureur  de  la  réaction  était  conduite  par  les 
passions  méridionales.  A  Marseille,  le  représen- 
tant du  peuple  craignit  que  la  société  populaire 
ne  s'emparât  du  magasin  d'armes  et  à  poudre , 
des  forts  Saint- Jean  et  Saint -Nicolas,  détruits  à 
l'époque  de  la  révolution.  Le  général  Bonaparte 
lui  remit  alors  un  projet  pour  élever  une  muraille 
crénelée  qui  fermât  ces  forts  du  côté  de  la  ville. 
Ce  plan ,  envoyé  à  Paris ,  fut  qualifié  de  liberti- 
cide  par  la  Convention ,  et  le  général  d'artillerie 
de  l'armée  d'Italie  mandé  à  la  barre.  Il  était  re- 
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lourné  au  quartier  général  à  Nice ,  où  les  repré- 
senlans  en  mission  près  de  l'armée  d'Italie  le  firent 
garder  chez  lui  par  deux  gendarmes.  La  situation 
de  Bonaparte  devenait  d'autant  plus  dangereuse 
à  cette  époque,  où  rien  n'était  ni  oublié  ni  par- 
donné, que  les  vainqueurs  de  thermidor  n'avaient 
point  ignoré  les  relations  d'amitié  qui  avaient  existé 
à  l'armée  entre  lui  et  Robespierre  jeune ,  lequel 
avait  péri  avec  son  frère  dans  cette  journée.  Bo- 
naparte, envoyé  à  Paris,  succombait  infaillible- 
ment. Les  nouvelles  que  l'on  recevait  n'avaient 
pas  un  caractère  propre  à  tranquilliser  ses  amis. 
Gasparin ,  dont  l'attachement  lui  était  assuré 
depuis  le  siège  de  Toulon ,  ne  pouvait  rien  sans 
l'avis  de  ses  deux  collègues.  Dans  celte  extrémité, 
le  capitaine  Sébastiani  et  Junot,  devenu  officier, 
avaient  formé  le  projet,  si  l'ordre  de  son  départ 
pour  Paris  était  renouvelé,  de  débarrasser  leur 
général  de  ses  deux  gendarmes,  de  l'enlever  de 
vive  force  et  de  le  conduire  à  Gènes.  Heureu- 
sement les  menaces  du  dehors  vinrent  au  se- 
cours de  Bonaparte;  le  crédit  qu'il  avait  dans 
l'armée  et  la  confiance  du  général  en  chef  et  des 
soldats ,  se  réveillèrent  hautement  à  la  nouvelle  des 
mouveraens  de  l'ennemi.  Pressés  par  le  danger 
dont  la  responsabilité  pesait  sur  leurs  têtes ,  les 
représentans  écrivirent  au  Comité  de  salut  public 
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qu'on  ne  pouvait  se  passer  du  général  Bonaparte 
à  l'armée ,  et  le  décret  de  citation  à  la  barre  fut 
rapporté.  Sous  Dugommier  à  Toulon,  et  sous 
Dumerbion  à  l'armée  d'Italie,  Bonaparte  était  pour 
les  soldats  le  général  en  chef. 

Une  accusation  non  moins  dangereuse  que  la 
première  pesait  encore  sur  Bonaparte  :  dans  une 
course  qu'il  avait  faite  à  Toulon  peu  auparavant, 
il  avait  été  assez  heureux  pour  sauver  de  la  fu- 
reur du  peuple  plusieurs  émigrés  de  la  famille  de 
Chabrillant ,  pris  sur  un  bâtiment  espagnol  par  un 
corsaire  français.  Les  partisans  de  la  Montagne 
faisaient  dans  cette  ville  une  guerre  à  mort  aux 
partisans  de  la  réaction  thermidorienne.  Tout  ce 
qui  tenait  à  l'armée  de  terre  et  de  mer,  les  ouvriers 
de  l'arsenal,  les  équipages  de  vaisseaux ,  et  la  po- 
pulace de  la  ville,  tenaient  pour  la  Monlagne, 
contre  les  représentans  en  mission,  et  dans  une 
émeute  ils  demandèrent  hautement  leur  mort  et 
celle  des  émigrés.  Heureusement  le  général  Bona- 
parte reconnut  à  la  tête  de  ce  tumulte  des  canon- 
niers  du  siège  de  Toulon.  Il  monta  sur  un  chantier, 
leur  parla ,  reprit  sur  eux  tout  son  crédit ,  et  par- 
vint à  sauver  les  représentans  du  peuple  qu'on  vou- 
lait mettre  à  la  lanterne  ;  il  promit  aussi  à  la  mul- 
titude qui  assiégeait  la  maison  où  venaient  d'être 
conduits  les  émigrés ,  que  le  lendemain  ils  seraient 
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jugés.  La  nuit  il  les  fit  cacher  dans  des  caissons  du 
parc  :  ce  fut  ainsi  qu'ils  purent  sortir  de  la  ville  et 
aller  s'embarquer  à  Hyères ,  où  un  bateau  les  atten- 
dait. Ainsi  Bonaparte ,  conduit  à  la  barre  de  la  Con- 
vention ,  pouvait ,  suivant  que  tel  ou  tel  parti  do- 
minât dans   l'assemblée  ,   s'entendre   condamner 
pour  avoir  été  l'ami  de  Robespierre  jeune  ,  pour 
avoir  voulu  sauver  les  magasins  de  Marseille  de  la 
fureur  populaire ,  et  enfin  pour  avoir  arraché  dans 
Toulon  ,  aux  partisans  de  la  Montagne ,  des  émi- 
grés et  des  représentans  du  peuple.  A  celte  ter- 
rible époque ,  tout  pouvait  mener  à  la  mort ,  comme 
avant  le  9  thermidor.  Il  y  avait  un  devoir  défini 
qu'il  fallait  deviner,  et  une  justice  connue  qui  était 
implacable.  Cette  justice  était  l'expression  terrible 
de  l'égalité  ;  car  elle  attaignait  toutes  les  supério- 
rités et  toutes  les  obscurités,  et  rendait  toute  pitié 
impossible.  La  clémence  eût  passé  pour  une  préva- 
rication contre  la  terreur  générale  qui  avait  seule- 
ment changé  de  victimes;  on  l'eût  appelée  un  crime 
de  lèse-nation,  parce  qu'elle  eût  été  une  excep- 
tion. On  regardait  alors  comme  une  vérité  pos^^.ive 
la  maxime  que  le  peuple  qui  se  gouverne  n'a  pas  le 
droit  de  pardonner  sans  se  trahir. 

La  révolution  du  9  thermidor  avait  déplacé  les 
membres  des  comités.  Aubry,  représentant  du 
peuple,  ancien  capitaine  d'artillerie,  avait  obtenu 
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la  direction  du  comité  de  la  guerre.  Par  une  basse 
jalousie ,  il  profita  de  son  pouvoir  pour  arrêter 
la  carrière  de  son  camarade  Bonaparte ,  à  peine 
alors  âgé  de  vingt-cinq  ans.  Il  lui  ôta  le  comman- 
dement de  l'artillerie  de  l'armée  d'Italie  pour  lui 
donner  une  brigade  d'infanterie  dans  la  Vendée. 
Sans  doute  Bonaparte  ne  manquerait  point  à  sa 
gloire ,  en  acceptant  un  poste  où  il  pourrait  con- 
tribuer à  l'extinction  de  la  guerre  civile  ,  qu'il  re- 
gardait déjà  comme  le  plus  grand  fléau.  Mais ,  sur 
les  hauteurs  de  Cairo,  il  avait  deviné  la  conquête  de 
l'Italie;  il  avait  conduit  lui-même  les  premiers  suc- 
cès de  l'armée  dont  il  possède  la  confiance,  et  pressé 
de  remplir  la  destinée  glorieuse  à  laquelle  il  se  sent 
appelé  ,  il  se  rend  à  Paris  pour  obtenir  d'Aubry  la 
conservation  de  son  commandement.  Ce  dernier  se 
montra  inflexible  ,  et  lui  dit  qu'il  était  trop  jeune 
pour  commander  plus  long-temps  en  chef  dans  son 
arme.  On  vieillit  vite  sur  le  champ  de  bataille, 
répondit  Bonaparte,  et  j'en  arrive.  Tout  fut  inu- 
tile. Bonaparte  refusa  alors  la  brigade  de  l'Ouest , 
et  rentra  à  Paris  dans  la  vie  privée. 

Ses  amis  Sébastiani  et  Junot  l'avaient  accom- 
pagné. Ils  prirent  ensemble  un  petit  logement  rue 
de  la  Michodière.  La  détresse  se  fit  bientôt  sentir  : 
Bonaparte  fut  obligé,  pour  vivre,  de  vendre  une 
précieuse  collection  d'ouvrages  mihtaires  qu'il  avait 
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rapportée  de  Marseille.  Alors  il  eut  un  moment, 
dit-on,  l'idée  d'aller  servir  le  sultan.  3Iais  il  fut 
bientôt  détourné  de  ce  projet  par  les  circonstances 
qui  amenèrent  la  journée  du  l*-^  prairial,  par  celles 
(jui  suivirent  Texpédition  de  Quiberon ,  par  l'at- 
tente de  la  nouvelle  constitution  que  préparait  la 
Convention ,  enfin  par  les  agitations  qui  lermen- 
taient  dans  la  capitale.  Le  parti  royaliste  s'était 
relevé  après  le  9  thermidor,  et  les  sections  de  la 
garde  nationale  semblaient  annoncer  des  disposi- 
tions hostiles  en  faveur  de  ce  parti ,  qui  était  en 
majorité  dans  leurs  rangs.  Bonaparte  prévit  alors 
que,  dans  peu  de  temps  ,  il  pourrait  se  faire  une 
place  au  milieu  des  mouvemens  qui  devaient 
éclater. 

Cependant  il  aurait  été  tout-à-fait  oubUé  à  Paris, 
si  Doulcet  de  Ponté-Coulant  n'eût  remplacé  Aubry 
pour  les  affaires  de  la  guerre.  Le  premier  de  ces 
deux  représentans ,  à  qui  les  talons  et  les  services 
de  Bonaparte  étaient  bien  connus  ,  fut  particuliè- 
rement frappé  du  rapport  que  le  général  Bona- 
parte avait  envoyé  au  comité  de  la  guerre,  après 
l'affaire  de  Cairo,  pour  la  campagne  d'Italie,  dont 
le  comité  s'occupait  exclusivement.  Il  apprit  que 
le  général  Bonaparte  était  à  Paris  ;  il  le  fit  appeler 
et  l'attacha  au  comité  topographique,  où  se  déci- 
dait le  plan  de  campagne  et  se  préparaient  les  mou- 
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vemens  des  armées.  Ce  service ,  peu  connu  peut- 
être  ,  fut  toujours  présent  au  souvenir  de  Bona- 
parte. Quelques  années  après,  sa  reconnaissance 
fut  rendue  publique,  quand,  devenu  premier  con- 
sul, il  appela  au  Sénat  Conservateur  M.  de  Ponté- 
Coulant  ,  le  jour  même  où  son  âge  lui  permettait 
d'y  être  admis.  Letourneur  de  la  IManche  ,  qui 
remplaça  M.  de  Ponté-Coulant  à  la  direction  de  la 
guerre,  fut  peu  favorable  à  Bonaparte ,  qui  depuis 
oublia  son  injustice. 

Si,  pendant  le  temps  de  son  inactivité,  Bonaparte, 
sans  fortune  et  sans  traitement ,  eut  beaucoup  à 
souffrir,  sa  détresse  tourna  peut-être  au  profit  de 
son  génie,  absorbé  dans  de  profondes  méditations 
sur  l'art  de  la  guerre;  car  c'est  alors  qu'il  enfanta 
dans  l'ombre  l'admirable  plan  de  campagne  qu'il 
développa  bientôt  au  comité,  et  qui  éleva  si  haut  la 
gloire  de  son  auteur.  Kellermann  ne  comprit  pas 
ce  plan;  Scliérer,  son  successeur,  voulut  créer  à 
son  tour  ;  et  il  fallut  une  crise  politique  pour  que 
Bonaparte ,  appelé  par  la  Convention  et  mis  en 
lumière  par  le  succès ,  put  réaliser  les  grandes 
choses  qu'il  avait  conçues. 
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CHAPITRE  IV. 

JOURNÉE     DU      13     VE>DÉMIAir.E. 

(5  Octobre   1795.) 


L'année  1795  mériterait  d'occuper  toute  la  pen- 
sée d'un  écrivain.  La  diversité  et  l'importance  des 
événemens  la  rendent  une  des  années  les  plus 
pleines  de  l'histoire.  La  Hollande  est  conquise  par 
Pichegru.  La  paix  de  la  Toscane,  la  première  paix 
avec  la  république  française,  nous  fait  entrer  dans 
le  système  européen,  La  Vendée  elle-même  traite 
avec  la  Convention.  La  capitale,  délivrée  de  cette 
municipalité  du  31  mai,  qui,  sous  le  nom  de  Com- 
nmne,  a  commencé  la  révolution ,  et  qui,  tour  à 
tour  alliée  et  ennemie  du  Comité  de  salut  public,  a 
gouverné  la  terreur  elle-même,  est  administrée  par 
les  douze  arrondissemens  municipaux  qui  la  di- 
visent aujourd'hui.  La  célèbre  École  Polytechni- 
que, dont  la  création  honorerait  l'époque  la  plus 
prospère  d'un  grand  Etat ,  est  ibndée.  La  journée 
du  12  germinal  voit  expirer  devant  la  Convention 
un  mouvement  révolutionnaire.  Barrère ,  Colloi- 
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d'Herbois,  Billaud-Yarennes ,  Vadier,  qu'on  accu- 
sait, d'avoir  produit  ce  tumulte  pour  se  soustraire  à 
la  déportation,  subissent  ce  jugement,  dont  ils  ne 
comprennent  pas  toute  la  clémence.  La  Prusse  des- 
potique et  guerrière  imite  la  faible  Toscane,  et  fait 
un  traité  avec  la  république.  Le  désarmement  des 
terroristes  est  ordonné.  Les  biens  des  condamnés, 
sauf  pour  cause  d'émigration  ,  sont  rendus  aux  fa- 
milles. On  n'excepte  que  la  famille  de  Louis  XFI 
et  celle  de  Robespierre] Il  Fouquier-Tainville  et 
quinze  juges  des  tribunaux  révolutionnaires  su- 
bissent leur  châtiment.  La  république  française  et 
la  république  batave  s'unissent  par  un  traité  de 
paix  et  d'alliance.  La  journée  du  !<='  prairial  revoit 
la  Convention  en  péril ,  et  son  enceinte  forcée  par 
une  armée  d'insurgés.  Le  représentant  Féraudest 
foulé  aux  pieds  en  voulant  s'opposer  à  l'entrée  du 
peuple  dans  la  salle  ;  sa  tête  est  coupée  et  présen- 
tée au  bout  d'une  pique  au  président  Boissy-d'An- 
glas ,  dont  l'attitude  imposante  présente  un  genre 
d'héroïsme  admirable,  et  rappelle  Harlay  devant 
les  Seize.  Les  sections  cette  fois  sauvent  la  Conven- 
tion, pour  sauver  la  France  d'une  nouvelle  terreur. 
Treize  condamnés  pour  l'attentat  du  l^»^  prairial  lut- 
tent de  célébrité  comme  de  courage,  et  se  frap- 
pent tous  du  même  couteau;  peu  d'entre  eux  sont 
portés  vivans  sur  l'échafaud.  Lanjuinais  élève  la 
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voix  en  faveur  de  la  religion ,  et  fait  rendre  aux 
cultes  les  édifices  qui  leur  appartiennent.  On  abo- 
lit le  tribunal  révolutionnaire.  Louis  XVII  meurt, 
le  17  juin,  dans  la  tour  du  Temple  ,  à  l'âge  de  dix 
ans;  sa  mort  coïncide  avec  les  préparatifs  que  Ton 
fait  pour  Texpédilion  de  Qiiibcron.  La  guerre  de  la 
Vendée  s'est  rallumée  ;  les  Anglais  débarquent  les 
émigrés  à  Quiberon  :  ils  en  voient  froidement  fusil- 
ler douze  cents,  parmi  lesquels  trois  cents  officiers 
de  la  marine  ,  qui  ont  fait  sans  doute  les  campagnes 
de  Sulfrein  dans  flnde  !  Le  sang  anglais  na  pas 
coulé ,  dit  au  parlement  le  ministre  Pilt  ;  rion,  ré- 
pond Slîéridan  :  mais  Chonnear  anglais  a  coulé 
par  fous  les  pores.  Le  lendemain  de  cette  catas- 
trophe, le  22  juillet,  Charles  IV  de  Bourbon,  roi 
d'Espagne  ,  signait  la  paix  avec  la  république.  Un 
décret  de  la  Convention  ferme  les  sociétés  popu- 
laires. D'autres  décrets  déclarent  le  Rhin  barrière 
intégrante  du  territoire  français ,  et  rapportent  la 
loi  des  suspects.  La  constitution  de  l'an  III ,  par 
laquelle  la  Convention  se  décime  elle-même  et 
divise  en  deux  conseils  l'unité  de  la  représentation 
nationale,  est  proposée.  Cependant  des  rassemble- 
mens  tumultueux  ont  lieu  dans  la  capitale.  Mon- 
sieur a  débarqué  à  l'Ile-Dicu ,  à  la  tète  de  sept 
raille  émigrés  et  de  quatre  mille  Anglais.  Le  roya- 
lisme ,  caché  sous  les  couleurs  républicaines,  s'ap- 
I.  '.) 
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prête  à  profiter  de  ces  troubles  ;  tels  sont  les  pré- 
sages et  les  avant-coureurs  du  1 3  vendémiaire  et 
de  la  fortune  de  Bonaparte  ;  ce  jour  va  paraître. 
Le  5  octobre  1795  s'annonce  comme  un  terrible 
anniversaire  du  5  octobre  1789.  Pour  la  troisième 
lois  ,  Tannée  1795  aura  vu  en  danger  la  Conven- 
lion,  la  république  et  jusqu'à  la  liberté. 

Le  9  thermidor  avait  été  en  résultat  le  triomphe 
de  la  révolution  sur  la  terreur ,  mais  il  n'avait  été 
entrepris  que  par  des  ennemis  qui  avaient  gagné 
de  vitesse  leurs  adversaires.  Ce  parti,  qui  avait  osé 
abattre  l'hydre  sanguinaire  née  de  la  fermentation 
conventionnelle ,  avait  pris  pour  lui  tout  le  fardeau 
du  gouvernement  5  il  avait  du  faire  l'inventaire  de 
l'héritage  des  triumvirs  et  des  proconsuls ,  çl  il 
avait  été  effrayé ,  tout  d'abord  après  sa  victoire ,  de 
sa  victoire  elle-même.  La  mort  du  divan  révolution- 
naire avait  laissé  sur  les  bancs  de  la  Convention  des 
lacunes  sinistres,  de  grands  intervalles,  remplis 
naguère  par  la  volonté,  l'audace  et  le  succès.  Ces 
places  vides  ,  que  personne  n'osait  occuper,  sillon- 
naient d'une  manière  Iragique  les  rangs  de  l'assem- 
blée. Elles  classaient  aussi,  elles  isolaient  les  frac- 
lions  d'un  grand  corps  devenu  tout  à  coup  maître 
d'un  pouvoir  qu'il  ne  pouvait  plus  exercer ,  parce 
que  ce  pouvoir  était  le  crime  des  vaincus.  Ainsi  ce 
corps  se  brisait  en  oligarchies  purement  factieuses, 
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(|iii,  tour  à  lour  et  à  jeu  découvert,  saisissaient  et 
perdaient  les  faisceaux.  La  Convention,  après 
avoir  été  obligée  de  se  mutiler  pour  son  propre 
salut ,  se  vit  forcée  de  travailler  à  se  détruire  pour 
le  salut  de  la  république.  Jamais  plus  forte  néces- 
sité n'avait  pesé  sur  le  gouvernement  d'un  grand 
peuple.  Tel  était  le  spectacle  et  telle  était  la  des- 
tinée que  la  Convention  présentait  chaque  jour  à 
ses  libérateurs  et  à  ses  ennemis. 

Hors  de  la  Convention ,  le  tableau  était  encore 
plus  sinistre.  La  France  ressemblait  à  un  empire 
en  décret ,  saisi  par  d'avides  et  implacables  créan- 
ciers, et  pillé  par  des  débiteurs  au  désespoir. 
Ces  débiteurs ,  c'étaient  les  habitans  ;  ces  créan- 
ciers ,  les  réacteurs  du  9  thermidor.  Ceux-ci  per- 
sécutaient ,  au  nom  de  la  lil)erté  triomphante , 
comme  leurs  ennemis  avaient  immolé  au  nom  de 
la  liberté  conquise,  et  leiu's  œuvres  portaient  l'em- 
preinte de  la  vengeance  et  de  l'usurpation.  Aussi 
les  sources  premières  de  la  fortune  répubUcaine 
furent-elles  bientôt  taries.  Un  discrédit  mortel 
frappa  les  assignats  et  jusqu'aux  domaines  natio- 
naux. Le  Comité  de  salut  public  avait  créé  le  maxi- 
mum et  les  réquisitions.  Les  moyens  iniques  ,  mais 
puissans ,  qui  alimentaient  les  magasins  militaires  , 
étaient  tombés  avec  lui ,  et  telle  était  la  fatalité  de 
cette  période  ,  que  le  l'etour  d'une  sorte  de  justice 
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envers  les  individus  était  funeste  à  la  nation.  Le 
pain  du  soldat  n'était  plus  assuré  :  la  solde  man- 
qua ,  el  le  recrutement  lui-même  dut  cesser  ;  il  n'y 
avait  de  fidèle  et  de  stable  que  la  gloire.  Mais 
({uatorze  armées  ,  toujours  victorieuses  ,  n'avaient 
point  été  invulnérables ,  et  faute  de  pouvoir  répa- 
rer leurs  peites  ,  elles  ne  présentaient  plus  que  des 
débris  mécontens. 

Paris  souffrait  beaucoup  aussi  de  la  disetle ,  du 
discrédit  du  papier-monnaie  ,  et  de  tous  les  incon- 
véniens  d'une  mauvaise  administration  ,  et  cepen- 
dant il  présentait  un  autre  spectacle  bien  propre  à 
étonner  ceux  qui  pouvaient  l'observer  avec  calme. 
Aussitôt  que  le  joug  de  la  terreur  avait  été  brisé, 
les  mœurs  de  plusieurs  classes  de  la  société  se  pré- 
cipitèrent dans  Fanarcbie  morale  la  plus  complète. 
Une  sorte  de  joie  effrénée,  de  débauche  publique, 
caractérisa  les  saturnales  de  la  délivrance  com- 
mune ;  on  institua  le  bal  des  victimes  ;  il  était  donné 
pai'  leurs  héritiers.  Les  trésors  cachés  revirent  la 
lumière,  les  nouvelles  fortunes  osèrent  se  montrer 
et  lutter  avec  les  anciennes.  Toutes  les  larmes  se 
séchèrent  comme  par  enchantement ,  et  l'hono- 
rable pauvreté  commença  à  rougir  d'elle-même. 
Le  caractère  national  subissait  à  Paris  sa  seconde 
révolution  ;  ainsi  que  le  malheur,  la  prudence  fut 
aussi  oubliée.  Le  parti  royaliste,  qui  avait  inondé 
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les  échafauds  de  son  sang  ,  se  releva  tout  à  coup 
et  passa  de  la  stupeur  à  Taudace,  et  de  la  crainte 
à  la  vengeance.  Ce  parti  semblait  irrité  de  son 
salut ,  et  s'occupait  à  en  rechercher  les  auteurs , 
comme  d'anciens  coupables  dont  il  refusait  d'am- 
nistier les  services,  et  qui  ,  en  immolant  leurs 
complices ,  n'auraient  fait  que  retarder  leur  pro- 
pre châtiment  ;  fidèle  à  sa  haine  ,  et  comptant  sur 
l'appui  que  lui  prêtaient  ses  aveugles  adversaires  , 
il  reparaissait  hautement  dans  les  salons  avec  l'in- 
trigue étrangère, ,  et  se  propagea  avec  une  rapi- 
dité effrayante  dans  certaines  classes.  Il  n'est  pas 
donné  aux  hommes ,  après  une  horrible  infortune, 
de  désirer  à  demi.  On  était  naturellement  porté 
à  vouloir  un  état  de  choses  totalement  contraire 
à  celui  sous  lequel  on  avait  gémi  si  long-temps. 

La  conspiration  trouva  bientôt  un  aliment  puis- 
sant dans  l'adoption  d'une  nouvelle  constitution 
qui  donnait  le  pouvoir  exécutif  à  un  Directoire  de 
cinq  membres,  et  la  législature  à  deux  conseils.  Sovi- 
miseà  l'acceptation  du  peuple  convoqué  en  assem- 
blée primahc ,  cette  constitution  portait  en  son  sein 
le  germe  de  la  guerre  contre-révolutionnaire  qui 
allait  éclater.  On  avait  justement  attribué  la 
chute  de  la  constitution  de  1791  au  décret  de  la 
constituante ,  qui  excluait  tous  ses  membres  de  la 
législature  suivante;   en  eliel ,   cette  imprudente 
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générosité  donna  subitement  la  loi  h  garder  à  ses 
ennemis ,  et  enfanta  la  redoutable  assemblée  qui 
détruisit  la  loi  et  les  législateurs.  Au  moment  du 
même  danger ,  le  Convention  se  souvint  des  fautes 
de  ses  prédécesseurs  ,  et  joignit  deux  lois  addi- 
tionnelles au  nouveau  pacte  social.  Par  l'une  ,  la 
Convention  formait  les  deux  tiers  de  la  législature  ; 
par  l'autre ,  un  tiers  seulement  des  deux  conseils , 
pour  cette  fois  ,  était  à  la  nomination  des  assem- 
blées électorales.  Une  troisième  loi  soumettait  ces 
deux  dispositions,  comme  inséparables  du  nouvel 
acte  constitutionnel,  à  l'acceptation  du  peuple.  Là 
résidait  le  danger  pour  la  Convention  ,  et  le  dan- 
ger était  d'autant  plus  inévitable ,  que  l'affronter 
semblait  le  seul  moyen  d'éviter  de  courir  une  chance 
plus  redoutable  encore.  Mais  aussi ,  pour  sortir  vic- 
torieusement d'une  telle  épreuve ,  il  fallait  quelque 
chose  de  plus  que  sa  prudence,  qui  pouvait  ressem- 
bler à  la  peur ,  et  que  son  autorité  qui  était  en  dis- 
cussion publique.  On  était  devenu  délicat,  difficile 
en  fait  de  liberté ,  depuis  la  chute  de  la  Montagne. 
On  avait  souffert  plus  que  patiemment  les  barba- 
ries du  triumvirat ,  et  l'on  s'indignait  hautement 
contre  ce  que  l'on  appelait  les  usurpations  de  la 
Convention . 

Le  parti  royaliste  et  celui  de  l'étranger  avaient 
compté  sur  une  législature    entièrement  neuve, 
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pour  opérer  la  contre-révolution.  Ils  jouèicnl  le 
jeu  des  républicains  ,  se  répandirent  en  déclama- 
tions populaires,  et  donnèrent  le  change  à  l'opi- 
nion ,  en  protestant  hautement  au  nom  des  liber- 
tés électorales.  Sur  les  quarante-huit  sections  qu^ 
composaient  la  garde  nationale  ,  cinq  seulement 
voulaient  la  république  ,  ce  qui  n'était  pas  ri- 
goureusement vouloir  la  Convention.  Quarante- 
trois  sections  se  soulevèrent  et  se  réunirent  en 
assemblées  armées  délibérantes.  Chacune  avait  sa 
tribune.  Elles  rejetèrent  les  lois  additionnelles.  La 
Convention,  plutôt  par  souvenir  que  par  convic- 
tion ,  voulut  se  montrer  forte  ,  et  prendre  en  pitié 
ces  agitations.  Elle  crut  les  terminer  en  procla- 
mant, le  23  septembre,  l'acceptation  de  la  consli- 
tulion  par  la  majorité  des  assemblées  primaires  de 
la  république  ;  mais  ,  le  24  ,  une  assemblée  cen- 
trale d'électeurs  se  réunit  hostilement  à  l'Odéon. 
Le  2  octobre  (10  vendémiaire  ) ,  cette  assemblée 
illégale,  c'est-à-dire  insurrectionnelle,  fut  dis- 
soute par  la  force. 

La  guerre  allait  commencer.  La  section  Lepel- 
letier ,  qui  se  rassemblait  au  couvent  des  Filles- 
Sainl-Thomas,  en  donnait  le  signal.  La  Convention 
ordonna  la  clôture  du  couvent  et  le  désarmement 
de  la  section.  Si  Paris  s'était  souvenu  des  Barri- 
cades ,  la  Convention  succombait ,  et  Bonaparte 
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perdait  l'occasion  qui  allait  le  produire  sur  la 
scène  du  monde.  La  rue  Vivienne  fut  tout  à  coup 
occupée  parle  général  Menou,  à  la  tête  d'une  force 
imposante  en  infanterie,  cavalerie  et  artillerie;  mais 
il  y  trouva  les  gardes  nationaux  de  la  section  rangés 
en  bataille ,  et  les  maisons  occupées  par  les  section- 
naires.  Les  représentans  échouèrent  également 
auprès  du  comité  de  la  section ,  lequel  s'était  aussi 
déclaré  représentant  du  peuple,  et  refusa  d'obéir. 
Une  sorte  de  capitulation  termina  cette  ridicule 
usurpation  du  pouvoir  souverain;  et,  maîtresse 
du  champ  de  bataille  sans  avoir  combattu,  la 
section  Lepelletier  n'avait  que  plus  raison  de 
chanter  victoire. 

Au  milieu  de  ces  grandes  agitations,  Bonaparte 
continuait  les  habitudes  de  sa  vie  privée  :  il 
assisiait  au  spectacle  Feydeau,  voisin  du  théâtre 
de  la  guerre  ;  il  appiit  ce  qui  se  passait  dans 
la  rue  Vivienne.  Il  s'y  rendit,  fut  témoin  de  la 
retraite  des  troupes  de  la  Convention,  et  courut 
aux  tribunes  de  l'Assemblée.  Menou  était  dé- 
noncé par  les  représentans  eux-mêmes  qui  l'a- 
vaient accompagné,  et  qui,  loin  de  déployer  la 
moindre  énergie,  avaient  contrarié  les  disposi- 
tions qu'il  avait  voulu  prendre.  Ce  général  pou- 
vait aussi  bien  leur  reprocher  d'avoir  échoué  dans 
leur  négociation  avec  le  comité  de  la  section  Le- 
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pelletier  ,  qui  leur  avait  tièrement  répondu  qu'il  ne 
reconnaissait  point  la  Convention.  Menou  fut  mis 
en  arrestation.  L'agitation  redoubla  encore  dans 
l'Assemblée  aux  nouvelles  des  propositions  sinis- 
tres qui  se  succédèrent  pendant  celte  nuit.  Divers 
orateurs  montèrent  à  la  tribune,  et  dénoncèrent 
hautement  le  péiil  public.  Mais  les  opinions,  parta- 
gées d'abord  sur  le  choix  d'un  chef  militaire  à  qui 
l'on  pouvait  confier  le  salut  de  la  patrie,  furent  à  la 
fin  entraînées  soit  par  les  représentans  du  peuple  , 
qui  avaient  pu  juger  des  talens  de  Bonaparte  pen- 
dant leur  mission  aux  armées  du  midi ,  soit  par  les 
membres  du  comité  de  gouvernement ,  et  elles  se 
réunirent  sur  le  jeune  général.  Caché  dans  la  foule, 
et  guettant  la  fortune,  il  assistait  lui-même  à  cette 
délibération.  Sans  doute  alors  il  se  souvint  d'Au- 
bry ,  de  l'inaction  à  laquelle  ce  représentant  l'avait 
condamné ,  de  l'obscurité  qui  enveloppa  tout  à  coup 
le  vainqueur  de  Toulon  et  le  commandant  d'artillerie 
de  farmée  d'Italie.  Cette  fois  ,  c'est  la  destinée  elle- 
même  qui  vient  le  prendre  par  la  main  et  veut  lui 
donner  uue  grande  place  au  milieu  du  peuple  fran- 
çais. Malgré  l'horreur  que  lui  inspira  toujours  la 
guerre  civile,  doit-il  laisser  périr  la  république,  ([ui, 
même  au  temps  des  proscriptions,  n'a  jamais  appelé 
en  vain  jusqu'à  présent  ses  défenseurs  ?  Quel  mo- 
ment dans  la  vie  d'un  lionune  passionné  pour  la  li- 
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berlé  autant  que  pour  sa  propre  gloire  !  Laissera-l-il 
échapper  cette  faveur  périlleuse  du  sort?  Bonaparte 
se  rend  au  Comité  de  salut  public.  On  l'y  attendait. 

Il  avait  vu  ,  dans  la  rue  Vi vienne  ,  la  conduite 
de  Menou  et  celle  des  commissaires.  Il  en  rendit 
compte ,  et  déclara  qu'il  n'accepterait  pas  le  com- 
mandement ,  s'il  devait  marcher  sous  les  ordres 
des  conmiissaires.  Le  péril  pressait  :  pour  tran- 
cher cette  difficulté  ,  on  donna  le  commande- 
ment en  chef  au  représentant  Barras  ,  et  le  com- 
mandement en  second  à  Bonaparte.  Barras  n'en- 
tendait rien  à  la  guerre  ;  mais  chargé ,  au  9  ther- 
midor ,  de  dissiper  la  Commune  insurgée  pour 
Robespierre ,  il  était  devenu  célèbre  ,  en  raison 
non  de  la  difficulté,  mais  de  l'importance  de  cette 
opération.  Barras  réunit  donc,  dans  sa  personne, 
le  pouvoir  des  trois  commissaires  et  ceux  du  géné- 
ral en  chef  :  il  avait  connu  à  Toulon  le  général 
Bonaparte ,  et  il  s'empressa  de  lui  déléguer  toute 
son  autorité  militaire. 

Aussitôt  que  Bonaparte  fut  investi  du  comman- 
dement, il  envoya  le  chef  d'escadron  Murât,  avec 
un  fort  détachement,  s'emparer  des  quarante  pièces 
d'artillerie  parquées  à  la  plaine  des  Sablons.  Minuit 
sonnait  :  un  moment  plus  tard,  elles  auraient  été 
enlevées  par  une  colonne  de  la  section  Lepelletier 
qui  n'osa  attaquer  les  trois  cents  chevaux  de  Mu- 
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rat,  Le  lo,  h  neul' heures  du  matin,  rarlillcrie 
était  placée  à  la  tèle  du  Pont  de  Louis  xvi ,  du 
Pont-Royal ,  de  la  rue  de  Rolian ,  du  cul-de-sac 
Dauphin  ,  dans  la  rue  Saint-Honoré ,  au  Pont- 
Tournant,  enfin  à  toutes  les  avenues  des  Tuileries. 
L'armée,  d'abord  de  cinq  mille  hommes  contre 
quarant  mille ,  fut  portée  à  huit  mille  cinq  cents. 
Trois  bataillons  ,  composés  d'anciens  satellites,  ou 
employés  de  la  Convention ,  furent  armés ,  orga- 
nisés et  placés  sous  le  commandement  du  général 
Béruver.  C'étaient  des  patriotes  éprouvés  ,  disgra- 
ciés depuis  le  9  thermidor.  On  les  appelait  encore 
les  patriotes  de  1789.  Dans  la  Convention  il  y 
avait  peu  d'opinions  généreuses.  On  parlait  de 
traiter  avec  les  sections  ,  de  se  retirer  sur  les  hau- 
teurs de  Saint-Cloud ,  de  poser  les  armes.  Enfin 
un  parlementaire  des  sections ,  envoyé  par  Dani- 
can ,  leur  général ,  traversa  les  portes ,  les  yeux 
bandés,  et  osa  venir  sommer  la  Convention  de 
retirer  ses  troupes.  Le  général  Bonaparte  fît  por- 
ter huit  cents  fusils  dans  la  Convention ,  pour 
armer  les  députés,  et  former  ainsi  une  réserve.  Les 
insurgés  occupaient  en  force  les  postes  de  Saint- 
Roch  et  du  Théâtre-Français ,  et  les  hauteurs  de 
la  Butte-des-Moulins;  mais  plusieurs  de  leurs  co- 
lonnes avaient  pris  position  sui-  le  Pont-Neuf,  où 
(^artaux,  l'ancien  général  de  l'armée  de  Toulon. 
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commandait  quatre  cents  hommes  avec  quatre  piè- 
ces d'artillerie.  Les  sections  occupaient  aussi  le 
jai'din  de  l'Infante,  au  Louvre,  et  une  forte  colonne, 
battant  la  charge ,  déboucha  par  le  Pont-Royal. 
Enfin ,  à  quatre  heures  du  matin,  le  feu  commença, 
et  à  six  heures ,  après  une  faible  résistance  ,  les 
sections  furent  mises  en  déroute.  Il  y  eut  quatre 
cents  hommes  de  tués  de  part  et  d'autre.  Le  général 
Bonaparte  et  son  artillerie  sauvèrent  le  gouverne- 
ment. La  Convention  confirma  sa  nomination  au 
grade  de  général  en  second  de  l'armée  de  l'inté- 
rieur. Il  fit  acquitter  Meiiou  que  le  Comité  voulait 
condamner  à  mort ,  et  qui  méritait  une  punition 
sévère.  L'autorité  militaire  prévalut  sur  la  puis- 
sance civile  qui  lui  devait  son  salut. 

Dès  cette  époque,  le  nom  de  Bonaparte  devint 
populaire.  En  sa  qualité  de  général  en  second  de 
l'armée  de  l'intérieur,  il  était  obligé  de  pourvoir 
à  la  paix  et  à  l'ordre  public,  n  était  sans  cesse  au 
milieu  du  peuple ,  le  harangua  plusieurs  fois  aux 
halles  et  dans  les  faubourgs  ,  et  prit  sur  lui  un 
grand  crédit.  La  Convention  avait  décrété  le  désar- 
mement général  des  sections.  Cette  opération  atta- 
quait tout  à  coup  les  habitudes  et  les  droits  des 
citoyens  :  elle  ne  rencontra  pas  d'obstacles,  et  son 
exécution  devint  la  singulière  occasion  du  ma- 
riage de  Bonaparte.  Les  perquisitions  avaient  éié 
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laites  avec  tant  de  rigueur  dans  les  maisons , 
qu'aucune  arme  quelconque  n'y  était  restée.  Un 
matin ,  on  introduisit  chez  le  général  Bonaparte 
un  enfant  de  douze  à  treize  ans,  qui  venait  ré- 
clamer l'épée  de  son  père,  général  de  la  républi- 
que, mort  sur  l'échafaud  :  cet  enfant  était  Eu- 
gène Beauharnais.  L'épée  lui  fut  rendue.  Sa  mère 
voulut  remercier  le  général.  Voilà  comment  Bona- 
parte connut  madame  de  Beauharnais,  sa  pre- 
mière, peut-être  son  unique  passion.  Il  se  dissimula 
quelque  temps  cette  passion  à  lui-même,  et  encore 
plus  à  la  personne  qui  en  était  l'objet.  Ce  sentiment, 
bientôt  deviné  et  partagé ,  puisa  une  force  nouvelle 
dans  la  subite  élévation  qui  venait  d'honorer  sa 
vie.  Cette  grandeur  lui  devint  plus  chèic  par 
l'hommage  qu'il  en  faisait  à  la  femme  pleine  de 
douceur  et  de  charme  dont  il  avait  obtenu  l'amour 
le  plus  tendre.  Il  avait  été  si  malheureux ,  si 
oublié  depuis  la  guerre  du  Piémont,  qu'il  atta- 
chait une  sorte  de  reconnaissance  aux  sentimens 
qu'il  avait  inspirés.  D'ailleurs,  le  besoin  de  se  con- 
fier à  un  autre  lui-même  était  impérieux  en  lui  ; 
il  lui  fallait  un  ami  qui  ne  fût  ni  un  favori  ni  un 
conseiller.  Son  ame  n'a  jamais  été  toute  politique  ; 
elle  avait,  comme  celle  des  autres  hommes,  aux- 
quels il  ressemblait  si  peu,  ses  déplaisirs,  ses  con- 
solations et  ses  secrets. 
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Sur  la  fin  de  son  règne ,  la  Convention  avait 
chargé  le  général  de  l'armée  de  l'intérieur  de  réor- 
ganiser toute  la  garde  nationale  dont  quarante- 
trois  sections  passaient  pour  royalistes,  sans  l'être 
véritablement.  Il  nomma  les  officiers,  les  adju- 
dans ,  et  créa  dans  Paris  cette  armée  urbaine , 
qui ,  dans  quelques  années ,  devait  se  montrer  si 
fidèle  à  son  fondateur.  Chargé  plus  tard  du  même 
travail  pour  la  garde  directoriale ,  et  pour  celle  du 
Corps-Législatif,  il  les  organisa  également,  et  leur 
laissa  le  même  souvenir.  Depuis  ce  moment,  tout 
ce  qui  portait  un  fusil  dans  la  capitale,  appartint 
au  général  Bonaparte  ;  il  reconnut  cette  vérité  aux 
trois  époques  que  je  vais  retracer.  A  son  retour 
de  la  conquête  d'Italie,  à  celui  de  la  conquête 
d'Egypte,  et  au  18  brumaire,  il  retrouva  les  deux 
armées  parisiennes  telles  qu'il  les  avait  laissées 
en  1795.  Il  n'y  a  que  l'état  militaire  qui  donne 
des  exemples  de  cette  singulière  fidélité  :  sans 
doute  il  faut  en  chercher  la  raison  dans  sa  propre 
nature,  dans  son  institution,  dont  fobjet  est 
fixe,  spécial,  exclusif,  et  dont  l'essence  est  une 
aveugle  dépendance  ;  celte  force  d'opiniâtreté  et 
la  facilité  avec  lesquelles  les  soldats  s'attachent 
et  se  dévouent  à  un  homme  de  guerre,  ne  sont 
toutefois  bien  remarquables  que  dans  les  répu- 
bliques,  où  ces  élémens  produisent  nécessaire- 
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nient  des  factions,  des  guerres  civiles,  et  des 
usurpations.  En  effet,  depuis  l'époque  qui  va 
naître  par  le  commandement  de  l'armée  d'Italie 
donné  au  général  Bonaparte,  jusqu'à  son  avène- 
ment à  Tempire,  il  y  aura  l'armée  de  Moreau  et 
l'armée  de  Bonaparte.  La  condamnalion  de  Moreau 
ne  terminera  pas  cette  dangereuse  rivalité,  qui 
peut-être  survit  h  Moreau  et  à  Bonaparte.  L'as- 
cendant que  celui-ci  prit  sur  l'armée  parisienne , 
le  1 3  et  le  1  i  vendémiaire ,  ne  pouvait  sans  doute 
échapper  à  sa  pénétration  ;  et  si,  dès  cette  époque, 
il  eut  la  pensée  de  jouer  un  jour  un  grand  rôle 
dans  les  destinées  de  la  France,  il  dut  compter 
pour  beaucoup  dans  ses  moyens  de  succès,  les  deux 
organisations ,  dont  l'une  lui  donnait  les  citoyens 
de  la  capitale,  l'autre  la  garde  du  gouvernement. 
La  Convention  va  expirer,  mais  jusqu'à  son 
dernier  moment,  elle  est  encore  une  puissance 
formidable,  malgré  les  proscriptions  qu'elle  a  exer- 
cées sur  elle-même  ;  et  si ,  à  cette  époque ,  l'exis- 
tence de  Bonaparte,  dictateur  pour  la  Convention , 
pouvait  se  supposer,  la  pensée  humaine  pourrait- 
elle  concevoir  le  résultat  d'une  telle  combinaison  ? 
La  liberté  fut  devenue  conquérante  ;  la  république 
entière  aurait  eu  de  l'ambition;  l'Europe  alors, 
nécesssaircnicnt  subjuguée,  se  couvrait  de  répu- 
biqucs.    Quelle  puissance  capable  d'empêcher  ce 
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grand  changement?  La  Russie  était  encore  in- 
connue d'elle-même  ;  l'Autriche  plus  que  vulné- 
rable, comme  le  prouve  la  campagne  d'Italie  ; 
la  Prusse,  qui  avait  posé  les  armes,  n'eût  osé 
les  reprendre  ;  toutes  les  universités  d'Allemagne 
avaient  des  principes  révolutionnaires  qui  se  se- 
raient propagés  avec  la  rapidité  de  l'éclair  dans 
tous  les  pays  occupés  tour  à  tour  par  des  vain- 
queurs accueillis  comme  des  libérateurs.  Qu'au- 
rait fait  l'Angleterre  avec  ses  flottes ,  contre  une 
telle  conjuration  ?  L'esprit  s'effraie  de  l'alliance  du 
génie  de  la  Convention  et  de  celui  de  Bonaparte, 
conspirant  ensemble  pour  la  liberté  des  peuples  !  ! 
Mais  ce  n'était  pas  ainsi  que  la  face  du  monde 
devait  changer  deux  fois  en  vingt  années. 


UN    DU    LIVRE    SECOND. 
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EN  CHEF   A   l'armée   d'iTALIE. 

( 1795.) 


A  dater  du  1 3  vendémiaire  jusqu'à  la  chute  de 
l'empire ,  la  capitale  ne  sera  plus  le  théâtre  d'au- 
cune insurrection,  ni  populaire  ni  royaliste;  car 
la  conspiration  Mallet  ne  causa  aucun  tumulte,  et 
ne  fit  que  traverser  Paris  pour  aller  mourir  à  la 
plaine  de  Grenelle.  Quant  à  la  Journée  du  18  bru- 
maire, qui  substitua  le  gouvernement  consulaire 
à  celui  du  Directoire  de  la  France,  la  capitale  tout 
entière  était  du  complot ,  et  l'opposition  fut  vaincue 
hors  de  ses  murs  par  une  manœuvre  militaire. 

Le  1 6  octobre ,  le  général  Bonaparte  fut  nommé 
général  de  division.  Le  25,  la  veille  de  sa  dissolu- 
lion,  la  Convention  réunit  solennellement  la  Bel- 
gi([ue  à  la  France  :  animée  du  même  esprit  qui 
avait  créé  dans  cette  année  l'Ecole  Polythecnique , 
I.  "         6 
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elle  porta  le  décret  de  formation  de  l'Institut  des 
Sciences  et  des  Arts.  La  patrie  reçut  avec  recon- 
naissance cette  dernière  création  de  la  grandeur 
conventionnelle.  Le  dernier  jour  de  sa  puissance 
fut  signalé  par  de  hautes  résolutions.  Il  semblait 
que  la  Convention  eût  été  dépouillée  tout  à  coup 
de  sa  nature  terrible ,  pour  revêtir  toute  la  géné- 
rosité du  caractère  national.  Le  26,  elle  s'amnistiait 
elle-même  en  décrétant  l'amnistie  pour  tous  les 
délits  révolutionnaires;  et,  chose  remarquable, 
l'assemblée ,  qui  avait  tant  abusé  de  la  mort,  pro- 
nonça l'abolition  de  cette  peine  à  la  paix  générale. 
Ainsi ,  une  loi  si  désirée  dans  toute  l'Europe  existe 
parmi  nous ,  et  elle  est  due  à  la  Convention.  Hélas! 
k  la  paix  de  Paris,  on  oublia  de  proclamer  cette 
belle  loi,  que,  par  pudeur,  on  n'a  jamais  osé  rap- 
porter. Le  même  jour,  après  ce  noble  adieu,  après 
cette  réparation  à  la  France,  après  ce  grand  hom- 
mage à  la  morale  et  au  christianisme ,  la  Conven- 
tion termine  son  existence  politique  en  se  formant 
en  corps  électoral  pour  compléter  par  un  nouveau 
tiers  la  députation  nationale.  Les  trois  tiers  réunis 
se  constituent  en  Corps  législatif  pour  opérer 
leur  division  en  deux  conseils.  On  donne  le  château 
des  Tuileries  aux  Anciens,  la  salle  du  Manège 
aux  Cinq- Cents.  La  quatrième  législature  pro- 
clamée nomme ,  sous  le  nom  de  Directoire,  un  con- 
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seil  exécutif,  composé  de  cinq  membres.  Le  choix 
tomba  sur  les  conventionnels  La  Réveillière-Lé- 
paux ,  Letourneur  de  la  Manche ,  Rewbell ,  Barras 
et  Carnot.  Le  Directoire  s'établit  au  palais  du 
Luxembourg.  Bonaparte,  qui  vient  de  conquérir 
la  constitution  de  Tan  III  sur  la  faction  aristo- 
cratique de  Paris,  reçoit  le  commandement  en 
chef  de  l'armée  de  l'intérieur,  que  la  nomina- 
tion de  Barras  au  Directoire  a  laissé  vacant.  Peu 
de  jours  après ,  marié  avec  madame  de  Beau- 
harnais  ,  il  est  nommé  général  en  chef  de  l'ar- 
mée d'Italie.  Cette  armée  a  deux  fois  changé  de 
chef  depuis  le  départ  de  Bonaparte.  Dumerbion 
avait  été  remplacé  par  Kellermann ,  et  Kellermann 
par  Schérer.  3Iais  celui-ci  n'a  pas  su  profiter 
des  deux  victoires  des  23  et  24  décembre,  où 
Masséna,  avec  trente  mille  hommes  ,  avait  défait, 
à  Loano ,  cinquante  mille  Austro  -  Sardes.  Les 
forteresses  de  Finale,  Vado,  Savone,  sont  au  pou- 
voir des  Français  ;  la  route  dj^  Milanais  est  ou- 
verte. 

La  coalition  étrangère  subsiste  toujours  contre 
nous  ;  elle  se  compose  de^  l'Angleterre ,  de  l'Autri- 
che ,  du  Piémont,  de  Naples ,  de  la  Bavière,  de  tous 
les  petits  princes  d'Allemagne  et  de  ceux  de  cette 
belle  Italie  dont  Bonaparte  ,  deux  ans  auparavant , 
a  deviné  la  conquête.  Mais ,  de  toutes  ces  puis- 
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sances ,  l'Autriche  est  la  véritable  ennemie  qu'il 
faut  combattre ,  et  sur  les  bords  du  Rhin  et  au 
delà  des  Alpes.  C'est  aussi  la  seule  guerre  qui 
occupe  le  Directoire  ,  et  c'est  pour  en  précipiter 
le  succès  qu'il  en  donne  la  conduite  à  un  général 
d.e  vingt-sept  ans. 

Cependant,  soutenue  de  son  attitude  guerrière, 
l'Autriche  négociait  enfin  pour  l'échange  de  l'in- 
fortunée fille  de  Marie- Antoinette  ,  délenue  depuis 
quarante  mois  dans  la  tour  du  Temple,  où  elle 
avait  vu  périr  lentement  son  jeune  frère,  après 
la  mort  cruelle  d'un  père,  d'une  mère  et  d'une 
tanle.  On  crut  alors  que  la  politique  seule  de 
l'AuLriche  avait  inspiré  cette  négociation ,  qui  au- 
rait dû  suivre  immédiatement  la  mort  de  la  reine. 
On  attribua  cette  démarche  au  projet  qu'elle  pou- 
vait avoir  de  marier  Madame  royale  à  un  archiduc , 
et  de  faire  revivre  par  cette  union  ses  droits  sur 
l'Alsace  et  la  Lorraine.  Mais ,  quel  que  fût  le  })rojet 
de  cette  puissance,  Madame,  aujourd'hui  Dau- 
phine ,  fut  échangée  ,  le  26  décembre  ,  à  Richen 
près  Baie  ,  contre  les  conventionnels  Canms  ,  La- 
marque  ,  Quinette  ,  Bancal ,  et  l'ex-minislre  de  la 
guerre  Beurnonville ,  livrés  aux  Autrichiens  par 
Dumourier.  On  comprit  aussi  dans  l'échange  les 
plénipotentiaires  Maret,  Sémonville ,  arrêtés  en 
Italie  par  les  Autrichiens ,  au  mépris  du  droit  des 
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gens,  en  1 793 ,  et  enfin  l'ex-conventionnel  Drouel, 
maître  de  poste  de  Sainte  -  Menehould ,  qui  fut 
cause  de  l'arrestation  de  Louis  XVI  à  Varcnnes. 
Un  armistice  sur  le  Rhin ,  conclu  le  31  du  même 
mois ,  parut  être  la  conséquence  de  cette  négo- 
ciation ,  dont  la  justice  honora  si  tardivement  les 
deux  gouvernemens. 

Il  n'y  a  point  d'armistice  en  Italie.  Le  Directoire 
ordonne  à  son  général  la  conquête  du  Piémont, 
comme  une  entreprise  préliminaire ,  dont  le  but 
est  de  forcer  les  Autrichiens  à  évacuer  ce  pays, 
et  à  se  défendre  dans  leurs  possessions.  Ainsi , 
l'occupation  du  Piémont,  parla  destruction  de  son 
armée  et  la  prise  de  ses  forteresses  ,  doit  seule  ou- 
vrir au  général  Bonaparte  le  véritable  champ  de 
bataille  qui  convient  à  la  politique  du  Directoire. 
C'était  le  plan  envoyé  au  comité  de  la  guerre ,  en 
1793,  par  le  commandant  d'artillerie  de  l'armée 
d'Italie,  devenu  généi'al  en  chef  de  cette  armée  en 
1796.  Le  23  février,  il  partit  de  Paris  pour  iSice, 
où  le  quaj'tier  général  résidait  depuis  quatre  ans; 
il  y  arriva  le  27  mars. 

Je  l'ai  déjà  dit ,  le  temps  écoulé  depuis  le  mois 
de  juin  1795,  époque  du  retour  de  Bonaparte 
de  farmée  d'Italie ,  jusqu'au  mois  d'octobre  ,  où 
la  journée  du  1 3  vendémiaire  le  plaça  sur  un 
nouveau  théâtre ,  fut  employé  à  préparer ,  dans  le 
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silence  de  l'étude  et  dans  les  bureaux  du  comité 
de  la  guerre ,  la  gloire  du  grand  capitaine  des 
temps  modernes  ;  mais  Bonaparte  seul  avait  son 
secret.  Barras  et  Carnot ,  à  qui  il  devait  le  com- 
mandement de  l'armée  d'Italie ,  ne  connaissant  pas 
bien  son  caractère  et  son  génie ,  avaient  eu  seule- 
ment l'intention  de  créer  une  fortune  toute  mili- 
taire ,  qu'ils  destinaient  à  devenir  l'appui  du  nou- 
veau gouvernement ,  comme  ils  le  voulurent ,  trois 
ans  après ,  en  donnant  à  Joubert  le  même  comman- 
dement. Bonaparte,  qui  leur  sera  inconnu  encore 
pendant  quelques  mois ,  avait  aussi  conçu  une 
autre  gloire  que  celle  des  armes.  Il  voyait  au  delà 
de  cet  avenir  militaire  qu'il  allait  conquérir ,  et 
bientôt  il  étonnera  ses  protecteurs  comme  politi- 
que ,  après  avoir  dissipé  comme  guerrier  les  enne- 
mis de  sa  patrie. 

Cependant  il  lui  faut  d'abord  tenter  une  con- 
quête difficile ,  c'est  celle  des  hommes  de  guerre 
déjà  connus  de  l'armée  avant  lui  par  de  grands 
succès,  et  qui  vont  se  trouver  sous  ses  ordres. 
Il  n'a  que  vingt-sept  ans ,  et  il  sait  qu'il  n'y  a  point 
d'intérêts  plus  jaloux  que  ceux  de  la  carrière  mili- 
taire. Il  remplace  Scliérer,  connu  d'abord  par 
la  prise  de  Valenciennes ,  Scliérer ,  qui  a  com- 
mandé en  chef  l'armée  des  Pyrénées  Orientales , 
et  vient  de  livrer  le  beau  combat  de  Vado  :  il 
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compte ,  à  JNice ,  parmi  ses  généraux ,  Masséna  en- 
core tout  couvert  des  lauriers  de  Loano  ,  Masséna 
qu'il  a  vu  toujours  vaincre  et  qu'il  a  jugé  invin- 
cible ;  Augereau ,  qui  a  pris  la  f'orle  ville  de  Fi- 
guières  ;  Victor,  qui  commanda  si  brillamment  une 
division  d'infanterie  au  siège  de  Toulon  ;  Laharpe, 
Serrurier ,  Joubert ,  Cervoni ,  illustres  dans  les 
armées  de  la  république  :  il  aura  pour  juge  le  vieux 
Kellermann,  qui,  en  1792,  a  gagné  la  grande 
victoire  de  Valmy ,  et  qui ,  naguère  général  en  cliei" 
de  l'armée  d'Italie ,  commande  maintenant  à  celle 
des  Alpes.  Le  génie  seul  pouvait  faire  pardonner 
à  Bonaparte  les  faveurs  de  la  fortune. 

En  arrivant  à  ?sice ,  le  général  en  chef  trouva 
encore  d'autres  obstacles  qui,  à  eux  seuls,  pou- 
vaient détruire  ses  espérances.  Le  ministre  de  la 
guerre  lui  avait  donné  un  état  de  plus  de  cent  mille 
hommes ,  et  nous  n'avions  réellement  sous  les 
ai-mes  que  trente  mille  soldats  avec  trente  pièces  de 
canon,  pour  combattre  quatre-vingt  mille  Austro- 
Sardes  ,  et  une  artillerie  de  deux  cents  pièces.  L'ar- 
mée ,  à  la  vérité ,  était  jeune,  enthousiaste ,  intré- 
pide ;  victorieuse  naguère  avec  Bonaparte ,  elle 
venait  de  l'être  encore  ;  elle  avait  de  l'affection  pour 
son  nouveau  chef;  mais  sans  argent,  sans  vivres, 
sans  habits ,  presque  sans  armes ,  dépourvue  de 
munitions  ,   prompte  au  pillage ,  à  l'indiscipline  , 
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au  découragement ,  aux  excès  que  devait  produire 
l'abandon  de  toute  administration  dans  un  pays 
ruiné  par  une  guerre  de  quatre  années ,  que  pou- 
vait-elle faire?  qu'attendre  de  ses  efforts  en  face 
d'un  ennemi  nombreux ,  bien  approvisionné,  ayant 
toutes  les  ressources  et  toutes  les  jouissances  d'une 
terre  amie  et  féconde,  d'une  organisation  régulière, 
opposant,  en  un  mot,  tous  les  avantages  de  la  pa- 
trie ,  de  l'abondance  et  du  nombre  à  une  invasion 
étrangère  et  peu  redoutable?  Si  le  mécontentement 
du  soldat ,  sa  misère ,  celle  de  l'officier  ,  l'anarchie 
dans  le  commandement  la  rendaient  faible ,  d'un 
autre  côté ,  oubliée  depuis  quatre  années  dans  les 
rochers  de  la  Ligurie  ,  ses  divisions  adossées  à  la 
mer ,  son  centre  et  sa  droite  aventurés ,  sa  posi- 
tion fausse ,  purement  défensive ,  de  forte  et  de 
menaçante  que  Bonaparte  l'avait  laissée  en  octo- 
bre 1795  ,  la  mettaient  en  danger;  et  cependant 
elle  devait  assiéger  des  glaciers  inexpugnables  dé- 
fendus par  deux  grandes  armées.  En  outre,  le 
gouvernement  n'ayant  pu  verser  dans  le  Irésor  de 
l'armée  que  deux  mille  louis  en  or  et  un  million 
en  traites  qui  furent  presque  toutes  protestées , 
on  ne  pouvait  améliorer  son  sort  ;  il  fallait  donc 
étonner  celte  armée ,  l'enlever,  la  surprendre  pour 
obtenir  des  victoires.  Bonaparte  sait  juger  les  sol- 
dats de  Toulon ,  du  Caire ,  de  Saorgio ,  de  Loano. 


<«; 
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Il  commence  par  briser  la  vieille  habitude  du 
quartier  général  de  iXice ,  qu'il  porte  à  Albenga , 
et  avant  de  partir ,  il  leur  dit  : 

«  Soldats  ! 

0  Vous  êtes  nus,  mal  nourris  ;  le  gouvernement 
«  vous  doit  beaucoup ,  il  ne  peut  rien  vous  don- 
«  ner.  Votre  patience  ,  le  courage  que  vous  mon- 
«  trez  au  milieu  de  ces  rochers  ,  sont  admirables; 
«  mais  ils  ne  vous  procurent  aucune  gloire ,  aucun 
a  éclat  ne  rejaillit  sur  vous.  Je  veirx  vous  con- 
«  duire  dans  les  plus  fevtiles  plaines  du  monde: 
«  de  riches  provinces ,  de  grandes  villes  seront  en 
«  votre  pouvoir  ;  vous  y  trouverez  honneur,  gloire 
a  et  richesses.  Soldats  d'Italie ,  manqucriez-vous 
0  de  courage  ou  de  constance  ?  » 

Ces  paroles ,  prononcées  d'une  voix  ferme  par 
le  nouveau  général ,  sont  électriques  pour  l'ar- 
mée, à  laquelle  on  n'avait  pas  su  parler  encore  : 
elle  lui  répondit  par  une  acclamation  unanime. 
Dès  ce  moment,  s'établit  entre  Bonaparte  et  ses 
soldats  une  sorte  de  fraternité  d'armes ,  d'union 
de  famille ,  de  confiance  mutuelle  ,  véritables 
sources  de  ces  hauts  faits  ,  de  ces  grandes  ac- 
tions triomphales  qui  étonnent  encore  le  monde. 
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Mais  la  tactique  qui  sortira  des  combinaisons  de 
Bonaparte  sera  propre  uniquement  à  la  guei-re 
d'Italie  ,  dont  la  conformation  physique  entre 
dans  ses  moyens  de  conquête  ,  ainsi  que  les 
mœurs  de  ses  habitans  ,  la  nature  des  armées  qu'il 
a  combattues  ,  et  le  caractère  propre  de  celle 
qu'il  commande.  Cette  tactique  forme  un  chapitre 
entièrement  neuf  dans  l'histoire  de  la  guerre  ,  et 
elle  n'est  applicable  qu'à  Bonaparte  ,  aux  circon- 
stances et  aux  élémens  de  sa  campagne.  C'est  une 
école  spéciale  qui  finit  à  son  fondateur  :  lui  seul 
aussi  pourra  la  rouvrir,  quand,  vingt  ans  plus 
tard ,  au  sein  de  la  France  envahie  par  l'Europe , 
il  saura  se  défendre  contre  elle  pendant  trois  mois, 
à  la  tête  de  quarante  mille  Français  ! 

Voici  maintenant  les  forces  en  présence.  L'armée 
austro-sarde  obéit  au  général  en  chefBeauheu; 
quarante-cinq  mille  Autrichiens  sont  commandés 
par  les  généraux  Argenteau,  Mêlas  ,  Wukasso- 
wich ,  Liptay  et  Sebottendorf  ;  et  ving-cinq  mille 
Sardes  par  les  généraux  Provera  et  Leton ,  sous 
les  ordres  du  général  autrichien  Colli  :  le  premier 
corps  a  cent  quarante  pièces  de  canon ,  et  le  se- 
cond soixante.  L'armée  française  compte  trente 
mille  hommes  ,  en  quatre  divisions  d'infanterie 
commandées  par  Masséna ,  Augereau ,  Laharpe 
et  Serrurier;  deux  mille  cinq  cents  hommes  de 
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cavalerie,  par  les  généraux  Slengel  et  Kilmaine; 
et  deux  mille  cinq  cents  hommes  d'artillerie  et 
du  génie  ,  avec  trente  pièces  de  canon,  par  le  gé- 
néral Dujard.  Parmi  les  généraux  de  brigade,  on 
distingue  Rusca,  Cervoni,  Miollis,  etc;  les  aides 
de  camp  du  général  en  chef  sont  :  Murât ,  Junot , 
Duroc ,  31uiron,  Marmont,  etc.  Le  général  de 
division  Berthier  est  chef  d'état-major  ;  le  générai 
Vignolles,  sous-chef. 
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CHAPITRE   IL 

CONQUETE  DU  PIEMONT.  GENERAUX  EN    CIIEf    :    BONAPAUTE  ,     BEAULIEU 

COLLI. 

(1796.) 


L'idée  mère  de  cette  campagne  était  de  tourner 
les  Alpes,  et  de  pénétrer  en  Italie  au  point  où 
elles  finissent  et  où  commencent  les  Apennins  ; 
son  nœud  stratégique  était  la  séparation  des  Autri- 
chiens et  des  Piémontais.  L'infériorité  numérique 
de  notre  armée,  à  peine  égale  en  nombre  à  la  moitié 
de  celle  des  alliés,  imposait  ce  plan  à  Bonaparte, 
à  qui  sa  position  prescrivait  encore  d'attaquer  tou- 
jours avec  des  forces  à  peu  près  égales ,  ou  même 
supérieures,  et  d'éviter  tout  engagement  général 
avec  la  grande  armée  austro-sarde.  La  première 
opération  fut  donc  de  passer  le  Mont-Saint-Jacques, 
le  plus  abaissé  des  Alpes  et  des  Apennins,  de 
poster  Serrurier  sur  Garessio ,  pour  observer  les 
Piémontais  retranchés  dans  le  fameux  camp  de 
Ceva,  et  de  faire  menacer  Gênes  à  Voltri,  par 
Laharpe,  tandis  que  Masséna  et  Augereau  se  por- 
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leraient  sur  Loano ,  Finale  et  Savone.  Cette  opéra- 
tion obtint  la  moitié  du  résultat  que  Bonaparte 
avait  espéré.  Beaulieu  ,  alarmé  pour  Gênes ,  se 
porta  à  Novi ,  et  divisa  son  armée  en  trois  corps  : 
Colli  à  Ceva  ,  Argenteau  à  Sassello  ,  se  dirigeant 
sur  3Iontenolte ,  et  lui,  de  sa  personne,  par  la 
Bochetta  sur  Voltri.  Il  s'agissait  donc  de  battre 
ces  trois  coips  séparément ,  et  d'effectuer,  par  une 
ou  deux  grandes  affaires ,  la  division  totale  de 
Beaulieu  et  de  Colli. 

Le  10  avril ,  Beaulieu ,  à  la  tête  de  l'aile  gauche 
des  Austro-Sardes ,  s'avança  sur  les  positions  que 
gardait  Cervoni.  Attaqué  avec  vigueur  par  les  gé- 
néraux Sebottendorf  et  Pilfony,  canonné  par  la 
croisière  anglaise ,  investi  par  de  nombreux  enne- 
mis ,  Cervoni  se  replia  sur  le  général  Laharpe. 

Argenteau ,  de  son  côté ,  ayant  fait  le  même  Jour 
un  mouvement  sur  IMontenotle- Inférieur,  s'était 
dirigé,  le  11  ,  à  travers  Montenotte-Supérieur, 
sur  la  Madone  de  Savone,  pour  écraser  Laliarpe. 
Tout  avait  réussi  au  gré  du  général  piémontais; 
deux  redoutes  étaient  tombées  en  son  pouvoir. 
Une  troisième,  située  à  Monle-Legino,  et  qui  fer- 
mait la  route  de  3Iontenotte ,  restait  à  emporter, 
pour  mettre  entièrement  à  découvert  l'aile  droite 
des  Français.  Trois  fois  l'infanterie  ennemie  atta- 
que notre  dernier  rempai't ,    trois   fois  elle  est 
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repoussée  par  les  feux  croisés  de  rarlillerie  et 
de  la  mousqueterie.  Cependant  Argenteau,  réuni 
avec  Roccavina  ,  ranime  l'ardeur  des  Autrichiens  ; 
ils  s'avancent  en  masse  et  non  sans  effroi.  Enfin 
ils  sont  au  pied  des  retranchemens  presque  sans 
avoir  éprouvé  de  résistance.  La  redoute  va  tom- 
ber ,  les  républicains  n'ont  plus  de  munitions  !  Le 
colonel  Rampon ,  qui  les  commande  ,  s'élance  au 
milieu  d'eux ,  leur  fait  jurer  de  mourir  plutôt  que 
d'abandonner  leur  poste  ,  et  la  redoute  est  dé- 
fendue par  des  prodiges  de  valeur  qui  durent  toute 
la  nuit.  Le  lendemain  ,  Argenteau  ,  connaissant 
l'affreux  dénuement  de  Rampon ,  veut  tenter  l'es- 
calade ;  mais  Laharpe  ,  envoyé  par  Bonaparte  sur 
les  derrières  de  Monte-Le gino,  est  survenu  avec  des 
munitions  et  des  renforts  ;  et  quand  l'ennemi  s'ap- 
proche ,  du  haut  de  la  redoute  la  mitraille  le  pulvé- 
rise de  front,  tandis  qu'une  double  ambuscade  , 
jetée  sur  ses  flancs  de  droite  et  de  gauche,  lui 
opposent  tout  à  coup  une  longue  et  vive  fusillade. 
A  cette  résistance  inattendue  ,  les  Autrichiens 
s'arrêtent  glacés  de  terreur  :  bientôt  le  désordre 
se  met  dans  leurs  rangs ,  et  ils  prennent  la  fuite  de 
tous  côtés ,  sans  pouvoir  comprendre  la  cause  de 
leur  malheur.  Pendant  ce  temps  ,  la  division  d'Au- 
gereau  se  dirigeait  sur  Cairo ,  à  travers  les  vallées 
de  la  Bormida  ;  Masséna  atteignait  les  hauteurs 
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d'Altare ,  tandis  que  Bonaparte  lui-même,  suivi 
de  son  chef  d'état-major  Berthier ,  dépassait  3Ias- 
séna  et  courait  sur  Carcare  pour  dérober  la  droite 
d'Argenteau  ,  afin  d'anéantir  par  un  seul  coup  le 
centre  de  l'armée  coalisée ,  avant  que  Beaulieu  ne 
pût  venir  à  son  aide. 

Après  sa  défaite  devant  Monte-Legino ,  Argen- 
tcau  avait  rétabli  le  combat.  3Iais  ÎMasséna ,  sou- 
tenu par  le  général  en  chef,  atteint  le  sommet  des 
Apennins  ,  s'empare  du  poste  essentiel  de  Bric  de 
Menaa  ,  et  se  poite  ,  par  Montenotte-Inférieure, 
sur  ses  derrières.  Nous  reprenons  toutes  les  posi- 
tions que  nous  avions  perdues  ;  la  ligne  autri- 
chienne est  découverte.  Augereau,  par  l'ordre  de 
Bonaparte ,  interrompt  alors  sa  marche  sur  Cairo, 
dans  la  crainte  de  trop  isoler  sa  division ,  et  $e 
rabat  sur  JMonte-Freddo  par  Carcare. 

Assaillis  de  tous  les  côtés ,  les  impériaux  se  dé- 
fendirent avec  acharnement  jusqu'au  moment  où 
3Iasséna  ,  entrant  toul-à-fait  en  hgne ,  vint  les 
écraser  par  la  supériorité  de  ses  forces,  et  jeter 
dans  leurs  rangs  la  terreur  et  la  confusion.  Argen- 
leau  et  Roccavina ,  blessés  tous  deux  en  voulant 
rétablir  l'ordre  parmi  leurs  soldats ,  et  entraînés 
par  eux  dans  la  déroute ,  furent  poursuivis  jus- 
qu'auprès de  Sassello ,  au  milieu  des  débris  con- 
fondus de  leur  armée.  La  cavalerie  manqua  aux 
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républicains  pour  rendre  celte  victoire  encore  plus 
décisive  :  cependant  quinze  cents  morts ,  deux 
mille  prisonniers  ,  des  drapeaux  ,  des  canons , 
témoignaient  de  la  perte  des  coalisés.  Telle  fut  la 
bataille  de  Montenotte ,  et  la  première  victoire  par 
laquelle  Beaulieu  apprit  à  Voltri  l'entrée  des  Fran- 
çais en  Piémont. 

Les  Autrichiens  battus  se  retirèrent  sur  Dego, 
et  les  Piémontais  sur  Millesimo.  Les  uns  défen- 
daient la  route  du  Milanais  ,  celle  d'Acqui,  ceux-ci 
la  route  du  Piémont.  Le  général  français  porta 
son  quartier  général  à  Cossenza.  Le  12  et  le  14, 
son  armée  marcha  en  trois  corps  :  la  gauche , 
sous  Augereau ,  se  porta  sur  Millesimo  ;  le  centre , 
sous  Masséna,  sur  Dego  ;  et  Laharpe  ,  avec  la 
droite,  sur  les  hauteurs  du  Cairo.  Celte  dernière 
position  était  déjà  historique  pour  le  général  en 
chef;  les  deux  autres  vont  le  devenir  également. 
Augereau  força  les  défilés  de  Millesimo  ;  Masséna 
et  Laharpe  enlevèrent  Dego.  Provera ,  réfugié 
dans  le  château  do  Cossaria,  dul  poser  les  armes. 
La  journée  de  IMontenolte  et  celle  de  Millesimo  et 
Dego  coûtèrent  à  l'ennemi  huit  mille  prisonniers  , 
trente-cinq  pièces  de  canon  ,  vingt  drapeaux,  un 
grand  nombre  d'hommes  sur  le  champ  de  bataille, 
et  beaucoup  d'officiers.  Elles  donnèrent  encore  aux 
armes  françaises  un  plus  grand  avantage  dans  la 
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séparation  des  Autrichiens  et  des  Sardes.  Beaulieu 
alla  couvrir  le  3Iilanais  k  Acqui ,  et  Colli  couvrir 
Turin  à  Ce  va. 

Le  1 9  avril ,  à  trois  heures  du  matin  ,  les  gre- 
nadiers de  Wukassowich ,  qui  revenaient  de  Vol- 
tri  ,  se  présentent  devant  Dego ,  et  en  débusquent 
les  bataillons  français.  Bonaparte  s'y  porte  ,  Uvre 
un  combat  opiniâtre ,  reprend  Dego,  et  détruit  le 
corps  ennemi.  Le  succès  de  cette  brillante  aiïaire 
appartient  à  Tadjudant-général  Lanusse ,  mort  de- 
puis général  de  division  k  la  bataille  d'Alexandrie , 
en  Egypte.  Une  autre  particularité  s'attache  en- 
core au  combat  de  Dego.  Bonaparte  y  remarqua 
un  chef  de  bataillon,  qu'il  fit  chef  de  brigade  sur 
le  champ  de  bataille  :  c'était  Lannes ,  qui  disputa 
si  long-temps  k  Ney  le  titre  de  brave  des  braves , 
mais  qui  eut  sur  lui  l'immense  avantage  de  mourir 
les  armes  k  la  main ,  au  champ  d'honneur.  Bona- 
parte semait  des  victoires ,  et  recueillait  des  héros. 
La  victoire  de  Dego  fut  l'arrêt  de  l'armée  piémon- 
taise  ;  isolée  de  l'armée  autrichienne,  elle  devint  le 
but  de  nos  premières  opérations ,  tandis  que  La- 
harpe  tenait  Beaulieu  en  échec  ,  au  camp  de  San- 
BenedcUo,  sur  le  3Iont-Bclbo. 

Serrurier,  arrivé  k  Garchio  depuis  le  10,  y  ap- 
prit les  victoii^es  de  Monlenotte  et  de  luillesimo  , 
et  le  17,  Colli  se  vit  forcé  dans  ce  fameux  camp 
i-  7 
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relranché  de  Ccva ,  vrai  palladium  militaire  du 
Piémont.  Colli  dut  i-epasser  le  Tanaro ,  et  abandon- 
ner dans  la  ville  de  Ceva  ,  occupée  par  Serrurier, 
toute  l'artillerie  de  son  camp.  En  arrivant  sur  les 
hauteurs  de  Monte-Zemolo,  l'armée  française  con- 
templa avec  étonnement  la  chaîne  gigantesque 
des  Alpes ,  qu'elle  voyait  s'élever  derrière  elle  et 
autour  (ï elle  ^  sans  les  avoir  franchies.  Annibal  a 
forcé  les  Alpes,  dit  Bonaparte;  nous,  nous  les 
avons  tournées.  C'était  le  plan  et  le  résultat  de 
cette  campagne  miraculeuse.  Le  quartier  général 
s'établit  au  château  de  Lesagno  ,  près  du  conilucnt 
du  Tanaro  et  de  la  Corsaglia. 

Mondovi  va  aussi  devenir  fameuse.  Serrurier , 
attaché  à  la  poursuite  de  Colli  après  la  prise  du 
camp  de  Ceva ,  en  est  d'abord  repoussé  à  Saint- 
Michel  ;  mais  il  débouche  par  le  pont  Della-Torre, 
Masséna  par  celui  de  Saint-IMichel ,  le  général  en 
chef  par  Lesagno  ,  et  ces  trois  colonnes  formida- 
bles se  portent  simultanément  sur  Mondovi,  où 
Colli  s'appuie  sur  quelques  redoutes  :  Serrurier 
enlève  celle  de  la  Bicoque ,  et  décide  le  succès  de 
la  bataille.  Les  Piémontais  perdent  trois  mille 
hommes ,  huit  pièces  de  canon ,  dix  drapeaux , 
quinze  cents  prisonniers ,  dont  trois  généraux. 
Ainsi,  chaqu(î  divisionnaire  de  l'armée  eut  son 
tour  de  gloire  dans  ces  dix  jours  de  campagne , 
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où  chaque  rencontre  fut  une  bataille ,  et  chaque 
bataille  une  victoire  pour  l'armée  française. 

Après  l'affaire  de  3Ionclovi ,  le  général  en  chef 
marche  sur  Cherasco,  Augereau  sur  Alba  ,  et 
Serrurier  sur  Fossano ,  où  Colli  s'est  retiré  5  mais 
il  quitte  cette  place  devant  Serrurier ,  dont  la 
jonction  ouvre  la  communication  avec  Nice,  et  per- 
met aux  renforts  d'artillerie  de  rejomdre  l'armée. 
Arrivé  à  Cherasco  ,  Bonaparte  met  cette  place  en 
état  de  défense  :  il  y  trouve  de  grands  magasins,  et 
lésormais  l'artillerie  compte  soixante  bouches  à  feu 
ea  campagne.  L'armée  d'Italie  n'est  plus  un  exil; 
la  victoire,  l'abondance  et  la  discipline  en  ont  fait 
une  patrie  pour  les  braves,  et  les  dépôts  se  précipi- 
tent avec  joie  sur  la  route  pour  rejoindre  les  héros 
de  la  république.  Voici  comment  leur  chef  leur 
parle  dans  sa  proclamation  de  Cherasco  : 

G  Soldats , 

«  Vous  avez  remporté ,  en  quinze  jours ,  six  vic- 
«  toires,  pris  vingt  et  un  drapeaux,  cinquante-cinq 
«  pièces  de  canon ,  plusieurs  places  fortes ,  et  con- 
«  quis  la  partie  la  plus  riche  du  Piémont.  Vous 
«  avez  fait  quinze  mille  prisonniers,  tué  ou  blessé 
«plus  de  dix  mille  hommes.  Vous  vous  étiez jus- 
«  qu'ici  battus  pour  des  rochers  stériles,  illustrés 
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«  par  votre  courage ,  mais  inutiles  à  la  patrie. 
«  Vous  égalez  aujourd'hui ,  par  vos  services ,  l'ar- 
c(  mée  de  Hollande  et  celle  du  Rhin.  Dénués  de 
«  tout ,  vous  avez  suppléé  à  tout.  Vous  avez  gagné 
«  des  batailles  sans  canons,  passé  des  rivières  sans 
«  ponts ,  fait  des  marches  forcées  sans  souliers  , 
«  bivaqué  sans  eau-de-vie ,  et  souvent  sans  pain. 
«  Les  phalanges  républicaines ,  les  soldats  de  la 
«  liberté  étaient  seuls  capables  de  souffrir  ce  que 
«  vous  avez  souffert.  Grâces  vous  en  soient  ren- 
«  dues ,  soldats  I  La  patrie  reconnaissante  vous  de- 
«  vra  sa  prospérité  ;  et  si ,  vainqueurs  de  Toulon , 
«  vous  présageâtes  l'immortelle  campagne  de  93, 
«  vos  victoires  actuelles  en  présagent  une  plus 
«  belle  encore. 

«  Les  deux  armées  qui  naguère  vous  attaquaient 
a  avec  audace ,  fuient  épouvantées  devant  vous. 
«  Les  hommes  pervers  qui  riaient  de  votre  misère 
«  et  se  réjouissaient  dans  leur  pensée  des  triom- 
«  phes  de  vos  ennemis ,  sont  confondus  et  trem- 
«  blans.  Mais  ,  soldats  ,  il  ne  faut  pas  vous  le  dissi- 
«  mu  1er  ;  vous  n'avez  rien  fait ,  puisqu'il  vous  reste 
«  à  faire  :  ni  Turin  ni  Milan  ne  sont  à  vous  ;  les 
«  cendres  des  vainqueurs  de  Tarquin  sont  encore 
«  foulées  par  les  assassins  de  Basseville. 

«Vous  étiez  dénués  de  tout  au  commencement 
«  de  la  campagne  ;  vous  êtes  aujourd'hui   abon- 
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«  dammenl  pourvus  :  les  magasins  pris  à  vos  en- 
«  ncmis  sont  nombreux  ;  rarlilleric  de  siège  et  de 
«  tanipagne  est  arrivée.  Soldats  ,  la  patrie  a  droit 
«  d'attendre  de  vous  de  grandes  choses  ;  justifie- 
«  rez-vous  son  attente  ?  Les  plus  grands  obstacles 
«  sont  franchis ,  sans  doute  ;  mais  vous  avez  encore 
«  des  combats  à  livrer ,  des  villes  à  prendre ,  des 
«  rivières  à  passer.  En  est-il  d'entre  vous  dont  le 
«  courage  s'amollisse  ?  En  est-il  qui  préféreraient 
«  de  retourner  sur  les  sommets  de  l'Apennin  et 
Cl  des  Alpes ,  essuyer  patiemment  les  injures  de 
«  cette  soldatesque  esclave  ?  jXon  ,  il  n'en  est  pas 
«  parmi  les  vainqueurs  de  ]Montenotte,  de  Mille- 
«  simo ,  de  Dego  et  de  3Iondovi  :  tous  brûlent  de 
«  porter  au  loin  la  gloire  du  peuple  français;  tous 
«  veulent  humilier  ces  rois  orgueilleux  qui  osaient 
«  méditer  de  vou^  donner  des  fers  ;  tous  veulent 
«  dicter  une  paix  glorieuse ,  et  qui  indemnise  la 
«  patrie  des  sacrifices  immenses  qu'elle  à  faits  ; 
«  tous  veulent ,  en  rentrant  dans  leurs  villages  , 
«  pouvoir  dire  avec  fierté  :  J'étais  de  l'armée  coîi- 
«  q aérante  de  l'Italie. 

«  Amis  ,  je  vous  la  promets  cette  conquête  ; 
«  mais  il  est  une  condition  (ju  il  faut  que  vous  \\\.- 
«  riez  de  remplir  :  c'est  de  respecter  les  peuples 
«  que  vous  délivrez  ;  c'est  de  réprimer  les  pillages 
«  horribles  auxquels  se  portent  des  scélérats  sus- 
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«  cités  par  vos  ennemis  :  sans  cela ,  vous  ne  seriez 
«  pas  les  libérateurs  des  peuples ,  vous  en  seriez 
«  les  fléaux  ;  vous  ne  seriez  pas  Thonneur  du  peu- 
«  pie  français,  il  vous  désavouerait;  vos  victoires, 
«  votre  courage ,  vos  succès ,  le  sang  de  vos  frères 
«  morts  aux  combats ,  tout  serait  perdu  ,  même 
«  l'honneur  et  la  gloire.  Quant  à  moi  et  aux  géné- 
«  raux  qui  ont  votre  confiance ,  nous  rougirions 
«  de  commander  à  une  armée  sans  discipline ,  sans 
«  frein ,  qui  ne  connaîtrait  de  loi  que  la  force.  Mais, 
«  investi  de  l'autorité  nationale ,  fort  de  la  justice 
«  et  par  la  loi,  je  saurai  faire  respecter  à  ce  petit 
«  nombre  d'hommes  sans  courage  et  sans  cœur  les 
«  lois  de  l'humanité  et  de  l'honneur ,  qu'ils  foulent 
«  aux  pieds.  Je  ne  souffrirai  pas  que  des  brigands 
«  souillent  vos  lauriers.  Je  ferai  exécuter  à  la  ri- 
te gueur  le  règlement  que  j'ai  fai^t  mettre  à  l'ordre  : 
«  les  pillards  seront  impitoyablement  fusillés  ; 
«  déjà  plusieurs  l'ont  été  :  j'ai  eu  lieu  de  reraar- 
«  quer  avec  plaisir  l'empressement  avec  lequel  les 
«  bons  soldats  de  l'armée  se  sont  portés  pour  faire 
«  exécuter  les  ordres. 

«  Peuples  de  l'Italie  !  l'armée  française  vient 
«  pour  rompre  vos  chaînes  :  le  peuple  français  est 
«  l'ami  de  tous  les  peuples.  Venez  avec  confiance 
«  au  devant  d'elle  :  vos  propriétés ,  votre  religion 
«  et  vos  usages  seront  respectés. 
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«  jNous  ferons  la  guerre  en  ennemis  généreux , 
«  et  nous  n'en  voulons  qu'aux  tyrans  qui  vous  as- 
«  servissent.  » 

Bonaparte  respire  tout  entier  dans  cette  admi- 
rable proclamation,  où  il  n'a  rien  oublié  de  ce  qui 
devait  assurer  la  véritable  gloire  de  la  patrie.  On 
reconnaît  déjà  l'homme  d'état  qui  porte  l'épée  du 
grand  capitaine. 

Cherasco  ne  donne  pas  son  nom  à  une  victoire  , 
mais  à  un  traité.  La  cour  de  Turin  envoya  sollici- 
ter un  armistice  :  clic  ne  pouvait  plus  compter  sur 
les  troupes  autrichiennes ,  réduites  à  la  nécessité 
de  défendre  leur  propre  territoire.  L'armée  pié- 
montaise  était  en  partie  détruite  ,  en  partie  décou- 
i-agée  :  la  fièvre  révolutionnaire  gagnait  le  cœur 
du  pays;  la  politique,  inspirée  par  la  peur,  alla 
chercher  un  asile  dans  le  camp  français  de  Che- 
rasco ,  où  des  conférences  eurent  lieu  avec  le  gé- 
néral La  tour  et  le  colonel  Lacoste.  Les  conditions 
de  l'armistice  donnent  l'idée  des  embarras  où  se 
trouva  lout  à  coup  plongé  ce  faible  gouvernement 
qui,  en  si  peu  de  jours,  avait  passé  si  rapidement 
de  l'offensive  à  la  défensive ,  et  du  rôle  d'ennemi 
à  celui  de  suppliant.  Le  prince  s'engageait  «  à  rom- 
pre avec  la  coalition  :  il  enverrait  un  plénipoten- 
tiaire à  Paris  pour  traiter  de  la  paix  définitive. 
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Jusque-là  il  y  aurait  armistice.  Les  citadelles  de 
Ceva,  Coni,  Tortone,  ou,  à  son  défaut,  celle  d'A- 
lexandrie ,  seraient  remises  sur-le-champ  à  l'armée 
française  avec  leur  artillerie  et  leurs  mairasins  : 
l'armée  victorieuse  continuerait  d'occuper  tout  le 
terrain  qu'elle  avait  conquis.  Les  routes  militaires, 
dans  toutes  leurs  directions ,  seraient  ouA^ertes  à 
toutes  communications  entre  la  France  et  l'armée  ; 
la  place  de  Valenza  serait  évacuée  par  les  Napoli- 
tains ,  et  remise  aux  Français  jusqu'à  leur  passage 
du  Pô  -,  enfin  les  milices  seraient  licenciées  ,  et  les 
troupes  régulières  disséminées  dans  les  garnisons , 
loin  des  troupes  françaises.  »  Ces  conditions  fu- 
rent acceptées  par  le  roi.  Le  colonel  Murât ,  pre- 
mier aide  de  camp  de  Bonaparte  ,  partit  pour  Paris 
avec  vingt  et  un  drapeaux  et  le  traité  d'armistice. 
La  capitale  ,  à  la  réception  de  ces  trophées  ,  triom- 
pha comme  l'armée  d'Italie.  Bonaparte  écrivait  au 
Directoire  : 

« Je  marche  demain  sur  Beaulieu;  je 

«  l'oblige  à  repasser  le  Pô.  Je  le  passe  immédia- 
«  tement  après  :  je  m'empare  de  toute  la  Lombar- 
«  die  ;  et ,  avant  un  mois  ,  j'espèi  c  être  sur  les 
«  montagnes  du  Tyrol ,  trouver  l'armée  du  Rhin, 
«  et  porler  de  concert  la  guerre  dans  la  Bavière. 
«  Ce  projet  est  digne  de  vous ,  de  l'armée  et  des 
«  destinées  de  la  France.  Si  vous  n'accordez  pas 
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a  la  paix  au  roi  de  Sardaigne,  vous  m'en  prévien- 
«  drez  d'avance,  afin  que,  si  je  suis  en  Lombardie, 
«  je  puisse  me  replier  et  prendre  des  mesures. 
«  Quant  aux  conditions  de  la  paix  avec  la  Sar- 
«  daigne,  vous  pouvez  dicter  ce  qui  vous  con- 
«  vient,  puisque  j'ai  en  mon  pouvoir  les  princi- 
«  pales  places.  Ordonnez  que  quinze  mille  hommes 
«  de  l'armée  des  Alpes  viennent  me  joindre,  cela 
«  me  fera  alors  une  armée  de  quarante-cinq  mille 
«  hommes ,  dont  il  sera  possible  que  j'envoie  une 
«  partie  à  Rome.  Si  vous  me  continuez  votre  con- 
te fiance,  et  que  vous  approuviez  ces  projets,  je 
«  suis  sûr  de  la  réussite;  l'Italie  est  à  vous.  Vous 
«  ne  devez  pas  compter  sur  une  révolution  en 
«  Piémont  :  cela  viendra  ;   mais  il  s'en  faut  que 

«  l'esprit  de  ces  peuples  soit  mûr  à  cet  effet » 

Bonaparte  était  entré,  le  27  mars,  à  Nice,  d'où 
il  avait  annoncé  au  Directoire  son  arrivée  à  cette 
armée  si  misérable,  si  indisciplinée;  et  le  28  avril 
suivant,  il  traçait,  autant  en  politique  qu'en  géné- 
ral consommé,  un  plan  de  campagne  qui  menaçait 
en  Allemagne  la  maison  d'Autriche ,  qu'il  n'avait 
pas  encore  attaquée  dans  ses  possessions  d'Italie. 
L'armée  grandissait  aussi  comme  son  chef;  cinq 
fois,  dans  la  dernière  semaine  d'avril,  la  légis- 
lature lui  transmit  l'honorable  expression  de  la 
reconnaissance  nationale.  Cependant  le  roi  de  Sar- 
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daigne  envoie  à  Paris  le  comte  de  Reval  pour  trai- 
ter de  la  paix.  Elle  est  signée  le  1 5  mai ,  tant  ce 
prince  a  voulu  qu'on  se  hatàt  de  la  conclure.  Par 
le  traité,  Tarmée  d'Italie  occupe  les  fortes  places 
de  Coni  et  d'Alexandrie  ;  celles  de  Suze ,  de  la 
Brunetta,  d'Exiiles  sont  démolies.  Il  n'y  a  plus 
d'Alpes,  et  le  roi  de  Sardaigne  ne  peut  plus  ré- 
gner que  sous  le  bon  plaisir  de  la  république. 
Les  Autrichiens  perdent  dans  cet  allié  une  force 
de  soixante  à  quatre-vingt  raille  hommes,  et  y 
gagnent  peut-être  un  ennemi  de  plus  h  com- 
battre. L'armée  des  Alpes  se  trouve  presque  en 
ligne  avec  l'armée  d'Italie,  et  les  regards  de  Bo- 
napai'te,  embrassant  toute  l'étendue  de  la  pé- 
ninsule, n'ont  que  le  choix  de  la  conquête,  de- 
puis les  portes  de  Milan  jusqu'à  celles  de  Rome,  et 
de  Rome  jusqu'aux  Alpes  du  Frioul. 

Dès  ce  moment  l'Europe  contemple  avec  admi- 
ration le  jeune  conquérant  qui,  en  quinze  jours  de 
campagne  active,  s'est  emparé  d'un  royaume  dé- 
fendu par  les  Alpes,  par  des  forteresses  aussi  inex- 
pugnables qu'elles ,  et  par  deux  armées  que  com- 
mandaient de  vieux  et  habiles  généraux.  Les 
officiers  de  ces  armées  peuvent  apprécier  l'avan- 
tage du  système  concentrique  sur  le  système  d'ex- 
centricité ou  d'éparpillement  alors  en  usage,  et 
devenu  si  fatal  au  général  Beaulieu.  Mais  ce  grand 
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exemple  doit  encore  élre  perdu  pour  l'Autriche , 
même  sur  un  théâtre  où  la  nécessite  lui  ordonne , 
plus  impérieusement  que  sur  tout  autre,  de  sacri- 
fier les  vieilles  routines  de  sa  tactique.  Elle  s'ob- 
stinera à  refuser  la  nouvelle  école,  créée  avec  tant 
de  supériorité  par  un  ennemi  qui,  plus  faible  de 
moitié  que  ses  adversaires,  est  parvenu,  dans  la 
campagne  du  Piémont,  à  les  battre  toujours  avec 
des  forces  égales.  Elle  doit  payer  encore  son  ap- 
prentissage par  la  destruction  de  cinq  belles  ar- 
mées en  Italie;  et,  dans  l'espace  de  quinze  ans, 
elle  verra  deux  fois  dans  sa  capitale  le  vainqueur 
de  Beaulicu. 
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CHAPITRE    III. 

Gampa^nc  b'3talic.  —  'pvcmicvc  d'poquc. 

PREMIER    SIÈGE    DE     MAMOUE.    gÉxÉrAUX    EN     CHEF    :     BONAPARTE  , 

BEAULIEC. 

(Du  I"Mai  au  1"  Août  179G.) 


La  possession  de  toute  l'Italie  est  dans  les  murs 
de  Mantoue  ;  l'Autriche  n'a  donc  qu'un  intérêt, 
qu'une  volonté ,  la  défense  de  cette  ville  :  de  son 
côté ,  Bonaparte ,  qui  n'a  conquis  le  Piémont  que 
pour  attaquer  le  Milanais ,  ne  songe,  dans  sa  se- 
conde campagne ,  à  conquérir  le  Milanais  que 
pour  prendre  Mantoue.  Le  jour  où  tomberont  les 
remparts  de  Mantoue,  la  maison  d'Autriche  devra 
se  défendre  dans  ceux  de  Vienne. 

Trente-cinq  mille  hommes  ont  suffi  pour  enlever 
le  Piémont  à  soixante-quinze  mille.  L'armée  de 
Beaulieu,  réduite  à  elle  seule,  ne  compte  plus  que 
vingt-six  mille  comhattans,  au  lieu  de  trente-huit. 
Le  général  Bonaparte  marche  avec  des  forces  à 
peu  près  les  mêmes  que  celles  de  l'ennemi.  Les  ci- 
tadelles de  Tortone,  Coni,  Ceva,  sont  occupées 
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par  les  Français.  Les  Autrichiens  ont  évacué 
Alexandrie  pour  se  porter  sur  Valenza  ;  dix-sept 
mille  hommes  de  l'armée  des  Alpes  s'éhranlent 
pour  venir  renforcer  l'armée  de  Bonaparte.  Le 
6  mai ,  Beaulieu  a  passé  le  Pô  à  Valenza ,  où  il 
croit  que  les  Français  tenteront  le  passage  du 
fleuve,  parce  que  la  remise  du  pont  de  Valenza  est 
stipulée  dans  le  traité  fait  avec  le  Piémont.  Il  dé- 
truit le  pont  et  enlève  les  bateaux.  Masséna  trouve 
d'immenses  magasins  à  Alexandrie.  Le  quartier 
général  français  est  k  Tortone  ;  Beaulieu  défend 
le  passage  du  Pô  à  Valenza.  Les  mouvemens  que 
Bonaparte  ordoime  et  que  jMasséna  exécute  d'A- 
lexandrie, servent  à  entretenir  l'erreur  de  Beaulieu 
et  à  masquer  l'opération  de  l'armée  française  sur 
un  autre  point.  Le  général  en  chef  part  de  Tor- 
tone avec  dix  bataillons  de  grenadiers  ,  formant 
en  tout  trois  mille  six  cents  hommes ,  sa  cavalerie 
et  vingt-quatre  pièces  de  canon  ;  et,  le  7  mai,  il  se 
dirige  sur  Plaisance  à  marches  forcées  ,  pour  sur- 
prendre un  aulre  passage  du  Pô.  Déjà  le  général 
Laharpe  s'est  établi  avec  les  grenadiers  à  Emetri , 
entre  le  Pô  et  la  rive  deFombio.  Il  a  passé  le  Pô 
sur  un  bac.  Le  9,  le  pont  s'achève,  et  toute  l'armée, 
(pii  est  arrivée  la  veille ,  franchit  le  fleuve ,  dont  la 
largeur  à  Plaisance  est  de  deux  cent  cinquante 
toises. 
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Le  même  jour  Bonaparte  écrit  de  son  quartier 
général  de  Plaisance  au  directeur  Carnot  :  «Nous 
«  avons  passé  le  Pô;  la  seconde  campagne  est  com- 
«  mencée  ;  Beaulieu  est  déconcerté  :  il  donne  con- 
«  stamment  dans  les  pièges  qu'on  lui  tend  :  peut- 
«  être  voudra-t-il  donner  une  bataille.  Cet  homme 
«  a  l'audace  de  la  fureur  et  non  celle  du  génie.  — 
«  Encore  une  victoire,  et  nous  sommes  maîtres  de 
«  l'Italie.  —  Je  vous  fais  passer  vingt  tableaux  des 
«  premiers  maîtres,  de  Corrége  et  de  Michel-Ange. 
«  —  J'espère  que  les  choses  vont  bien  ,  pouvant 
«  vous  envoyer  une  douzaine  de  millions  à  Paris. 
«  Cela  ne  vous  fera  pas  de  mal  pour  l'armée  du 
«  Bhin.  »  Le  général  Bonaparte  ne  perd  pas  de 
vue  les  opérations  de  celte  armée ,  dont  il  a  parlé 
avec  tant  de  chaleur  dans  sa  dépêche  de  Cherasco. 
Une  suspension  d'armes  est  signée  le  même  jour 
à  Plaisance  avec  le  duc  de  Parme,  qui  achète  ce 
traité  avec  les  tableaux  et  les  millions  que  le  gé- 
néral fait  passer  à  Paris.  Dès  ce  moment,  l'armée 
d'Italie  aura  à  distribuer  trois  sortes  de  trophées  : 
les  trésors  des  vaincus  pour  la  solde  des  autres 
armées  ,  les  ol)jets  d'art  pour  l'embellissement  de 
la  capitale ,  et  pour  elle  les  approvisionnemens  et 
tout  le  matériel  de  guerre  de  ses  ennemis.  C'est 
ainsi  que  l'armistice  conclu  avec  le  duc  de  Parme 
nous  donna  seize  cents  chevaux ,  des  magasins  de 


DE    NArOLEO.N.  I  |  1 

blé  et,  de  fourrages ,  et  défraya  le  service  des  hôpi- 
taux. Quatre  cents  chevaux  d'artillerie  furent  lovés 
aussi  dans  la  ville  de  Plaisance.  Le  duc  de  3Iodène 
s'empressait  également  d'envoyer  un  plénipoten- 
tiaire au  général  Bonaparte.  Le  commandeur  d'Est, 
frère  naturel  du  duc,  se  rendit  au  quartier  gé- 
néral pour  demander  la  suspension  d'armes  ;  elle 
eut  lieu  moyennant  dix  millions,  dont  deux  millions 
cinq  cent  mille  livres  en  denrées  et  munitions  de 
guerre  ,  et  vingt  tableaux  de  grands  maîtres. 

Aussitôt  que  Beaulieu  avait  été  instruit  du  dé- 
part de  Tortone,  il  s'était  mis  en  marche  avec 
son  armée  pour  couvrir  Plaisance  et  camper  der- 
rière Fombio.  Cette  petite  place  élait  déjà  occupée 
le  8  par  huit  mille  Autrichiens  partis  de  Pavie,  sous 
les  ordres  du  général  Liptay.  Bonaparte  ne  veut 
pas  laisser  le  temps  à  cette  division  de  s'y  établir, 
ni  de  servir  de  point  d'appui  au  général  Beau- 
lieu.  Il  fait  enlever  brusquement  Fombio  par  les 
généraux  Lannes,  Dallemagne  et  Lanusse.  Les 
Autrichiens  perdent  deux  mille  cinq  cents  prison- 
niers, leur  artillerie,  leurs  drapeaux,  et  se  jettent 
dans  Pizzighettonc,  dont  ils  ont  le  temps  de  lever 
les  ponts.  Le  général  Laharpe  s'était  avancé  en 
avant  de  Codogno ,  sur  les  routes  de  Pavie  et  de 
Lodi.  Un  régiment  de  la  cavalerie  de  Beaulieu, 
vçnanr  de  la  première  roule,  tomba  la  nuil  dans 
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les  avant-postes  de  Laharpe,  et  vivement  repoussé, 
disparut  par  la  route  de  Lodi ,  au  premier  mouve- 
ment de  défense  que  firent  les  troupes.  Le  géné- 
ral Laharpe,  accouru  au  bruit  de  la  mousqueterie 
de  ses  avant-posles,  retournait  dans  son  camp  par 
un  autre  chemin,  quand  il  tomba  blessé  à  mort 
par  le  feu  de  file  d'un  de  ses  postes ,  qui  crut  tirer 
sur  l'ennemi.  Toute  l'armée  pleura  comme  un  Fran- 
çais ce  brave  et  habile  général,  que  la  tyrannie 
de  Berne  et  l'amour  de  la  Uberté  avaient  amené 
dans  nos  rangs. 

Le  1 0 ,  l'armée  marche  sur  Lodi  à  la  recherche 
de  Beaulieu.  A  une  lieue  de  Casai,  une  forte  arrière- 
garde  de  grenadiers  autrichiens  défend  la  chaussée 
de  Lodi.  Elle  est  culbutée,  malgré  une  résistance 
opiniâtre,  et  poursuivie  jusque  dans  Lodi,  où 
les  Français  entrent  pêle-mêle  avec  l'ennemi.  Ici 
paraît  la  fameuse  attaque  du  pont  de  l'Adda.  Beau- 
lieu  a  sa  ligne  de  bataille  sur  la  rive  gauche  ;  les 
fuyards  s'y  rallient  ;  les  Français  les  poursuivent. 
Beaulieu  démasque  vingt-cinq  pièces  de  canon  pour 
la  défense  du  pont  ;  le  général  Bonaparte  en  op- 
pose autant.  Cependant  il  a  conçu  l'audacieux 
projet  de  forcer  le  pont,  dans  l'espoir  de  couper 
le  corps  de  dix  mille  hommes  qui ,  sous  les  ordres 
de  CoUi  et  de  Wukassowich,  se  portent  sur  Cas- 
sano  pour  y  passer  l'Adda.  Il  fait  franchir  la  ri- 
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